


ROYAUME-UNI 


DU MINISTÈRE PEEL EN 1843. 


L'an dernier, à pareille époque, le chef du cabinet anglais était 
arrivé au plus haut degré de la puissance et presque de la gloire. 
Porté au pouvoir, malgré la reine, par une imposante majorité, et 
pleinement investi de la confiance du pays, il semblait qu’une longue 
et grande carrière s'ouvrît devant lui. Par la hardiesse de ses actes, 
par l'éclat de ses paroles, par le bonheur aussi des évènemens, il 
avait à la fois triomphé des attaques de ses ennemis, des résistances 
de ses amis, et, pendant une session de plusieurs mois, pas un échec 
ne lui était survenu. Quand il se levait, c'était donc avec la con- 
science un peu orgueilleuse de sa force, et jamais, quoi qu'il pût 
dire, il ne se rasseyait sans être soutenu par des applaudissemens 
répétés. Au dehors, au dedans, tout en un mot lui avait réussi. Aussi 
l'opinion générale proclamait-elle qu'aucun ministre, depuis Pitt, 
n'avait gouverné l'Angleterre avec une autorité aussi incontestée et 

TOME IV. — 15 DÉCEMBRE. 55 





850 REVUE DES DEUX MONDES. 


d'une main aussi vigoureuse. Les difficultés même auxquelles, de 
son propre aveu, il devait s'attendre, semblaient s'être évanouies à 
son approche, ou n'avaient apparu un instant que pour orner et 
consacrer son triomphe. 

Aujourd'hui, tout est changé, et, si l’on en croit les apparences, 
la chute de sir Robert Peel a suivi de près sa grandeur. Non-seu- 
lement les difficultés prévues ont reparu plus graves et plus mena- 
çantes que jamais, mais sur le terrain même où sa puissance pa- 
raissait le mieux assurée, dans le parlement, des embarras et des 
échees assez sérieux sont venus. plus d'une fois l'avertir que les 
temps étaient changés; plus d’une fois aussè, pour échapper à une 
défaîte probable, il a dû transiger ow reculer. Aussi ses ennemis 
ont-ils soudainement repris courage, tandis que beaucoup de ses 
amis, mécontens et inquiets, ne lui prêtent plus qu'un appui incer- 
tain. De tous les journaux tories, un seul, le Sfandard, lui reste 
pleinement fidèle. Les autres, le Times en tête, ne le prennent dé- 
sormais que comme un pis-aller. 

D'où vient, où va cette réaction que tout le monde a remarquée 
sans que personne jusqu'ici l'ait suffisamment expliquée? Répond- 
elle à un changement bien réel soit dans la conduite de sir Robert 
Peel, soit dans l'état du pays? ou bien n'est-ce que le résultat pas- 
sager de quelques-uns de ces accidens qui viennent troubler toute 
carrière politique un peu longue? En un mot, le parti tory, qui, 
par dix ans d'efforts persévérans et habiles, était parvenu en 1841 
à remonter au pouvoir, s'en verra-t'il précipité de nouveau au bout 
de deux ans dans la personne de ses hommes d'état les plus illustres 
et les plus éprouvés? Telle est la question qui s'agite en ce moment 
et sur laquelle les esprits paraissent se diviser. Pour la résoudre, il 
faut, avant tout, présenter le bilan complet de la politique ministé- 
rielle.et de ses résultats au dehors et au dedans. Il faut ensuite re- 
chercher quels sont les successeurs possibles de sir Robert Peel, et 
s'ils possèdent plus que lui la solution des graves problèmes qui se 
débattent dans le royaume-uni. Il faut enfin examiner si depuis un 
an, et sous l'influence des derniers évènemens, les vieilles combinai- 
sons se sont modifiées, et les vieux partis transformés assez pour que 
des combinaisons et des partis nouveaux puissent dès aujourd’hui 
envahir le monde politique. Ce sera l’objet principal de cet article, 
suite de ceux que la Revue a déjà publiés en 1840, 1841 et 1842. 

Pour bien apprécier la situation actuelte du ministère Peel, if y & 
d'abord une distinction à faire. On sait qu'en Angleterre la session 


en D On a M OO OO En 


. D Cl OU D ED A bd Er 00 nt te OO OM OC D OO 





LE ROYAUME-UNI ET LE MINISTÈRE PEEL. 851 


du parlement se divise en deux périodes séparées par la vacance 
de Pâques. C'est en général pendant la première de ces périodes 
que se posent et se résolvent les grandes questions politiques. Pen- 
dant la seconde, on achève d’expédier les affaires, et de rédiger en 
articles de loi les résolutions dont le principe a déjà été voté. Or, il 
est constant que, jusqu'à la vacance de Pâques, sir Robert Peel avait 
été vainqueur sur tous les points à peu près; il est constant qu'à 
cette époque il paraissait à tout le monde plus puissant et plus in- 
ébranlable que jamais. Un rapide résumé des principaux débats de 
cette partie de la session en donnera la preuve. 

Dans la session de 842, les affaires étrangères, on s’en souvient, 
avaient tenu peu de place; mais cette session s’étaït terminée lais- 
sant trois grandes questions indécises, celles de T Afghanistan, de la 
Chine et du traîté américain. Or, avant la session de 1843, ces trois 
questions avaient reçu, de la guerre ou de la diplomatie, une solu- 
tion définitive. Elles devaient donc être l'objet d’un débat parlemen- 
taire, et avec sa présomption ordinaire lord Palmerston, dit-on, 
annonçait à qui voulait l'entendre qu'avec cet aïde il se fañsait fort de 
changer en minorité la majorité de sir Robert Peel. Or, voici ce qui 
advint des prophéties de l'ancien ministre des affaires étrangères. 

On sait comment, vers la fin de 1842, se termina la guerre de 
Caboul. D'abominables excès, et en définitive l'abandon peu glorieux 
d'un pays où l'on avait espéré s'établir; mais d’un autre côté une 
campagne assez brillante, une revanche suffisante des désastres de 
l'année précédente, et par-dessus tout la fin d’une entreprise mal 
conçue, mal dirigée, et qui ne pouvait conduire à rien de grand ou 
d’utile. S'il n’y avait pas là pour sir Robert Peel un sujet de triomphe, 
il y avait moins encore un sujet d'attaque pour l'opposition, surtout 
pour l'opposition whig, responsable des fautes et des malheurs de 
1841. Heureusement pour elle, par deux de ses proclamations , le 
gouverneur actuel de l'Inde, lord Ellenborough, avait donné prise. 
Dans l’une, fl accusaît ouvertement la politique de son prédécesseur 
et représentait en quelque sorte la défaite de 1841 comme la juste 
punition de cette politique; dans l’autre, il annonçait avec orgueil 
aux Indiens que les portes du temple de Somnauth, conquises 
en 102% par le sultan Mahmoud, et reprises à Ghuznee par les sol- 
dats anglais, allaient être ramenées en triomphe, et que l'insulte de 
huit cents ans était ainsi vengée. De ces deux proclamations, la pre- 
mière était blämable, la seconde n'était que ridicule. C'est pourtant 
celle-ci qui, par l'indignation qu'elle causa, mit lord Ellenborough 
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en péril et compromit un moment le cabinet. Avec un zèle aussi po- 
litique que religieux, on rechercha quel était ce temple de Somnauth 
auquel le gouverneur chrétien de l'Inde s’apprêtait à rendre hom- 
mage, et on découvrit avec horreur, avec effroi, que ce temple « des- 
servi par 2000 brahmines, 900 musiciens, 300 barbiers, et 500 dan- 
seuses, toutes très jolies, était consacré à une divinité sanguinaire, 
et servait de théâtre aux plus abominables débauches. » Ce fut alors 
contre lord Ellenborough et sa proclamation un concert d'impréca- 
tions dévotes auxquelles la voix pieuse des whigs ne manqua pas de 
se mêler. Au milieu de cette sainte clameur, quelques profanes se 
hasardèrent bien à faire remarquer qu'au crime de relever les au- 
tels de Juggernauth, la cérémonie des portes pouvait ajouter l'in- 
convénient de mécontenter les populations musulmanes, c'est-à-dire 
vingt millions de sujets anglais dans l'Inde; mais c'était là le petit côté 
de la question. En attaquant comme impolitique la proclamation de 
lord Ellenborough, on ne pouvait espérer d'enlever au ministère une 
seule voix dans le parlement. En l'attaquant comme irréligieuse, on 
avait la chance d’avoir pour soi les évêques à la chambre des lords, 
sir Robert Inglis et son parti à la chambre des communes. Faut-il 
s'étonner que /e paganisme de lord Ellenborough ait réveillé tant de 
sentimens chrétiens et défrayé pendant trois mois tous les journaux 
de lord Palmerston? 

Il y avait pourtant là quelque chose d'assez singulier et un renver- 
sement à peu près complet des rôles ordinaires. Ainsi, supposez que 
lord Ellenborough se fût nommé lord Auckland, et que ce dernier 
eût signé la fameuse proclamation, quels cris de douleur chez les 
tories, et quelle superbe ironie chez les whigs! Au lieu de cela, 
c'était aux whigs à gémir, aux tories à se moquer; aux whigs à exciter 
le zèle du banc des évêques, aux tories à le contenir; aux whigs 
enfin à partager la pieuse susceptibilité de sir Robert Inglis et de 
M. Plumptree, aux tories à s'en séparer. C'est ainsi que, dans la 
mêlée politique, les partis se trouvent quelquefois amenés à faire 
entre eux l'échange de leurs opinions les plus enracinées, de leur 
langage le plus habituel. 

Quoi qu'il en soit, quand le parlement s'ouvrit, le ministère était 
inquiet et l'opposition pleine de confiance. Dès la première séance, 
lord John Russell et lord Palmerston annoncèrent qu'ils appelleraient 
l'attention de la chambre sur la conduite de lord Ellenborough, et sir 
Robert Inglis se leva aussitôt pour les soutenir. Peu de jours après, 
M. Vernon Smith alla plus loin encore, et, toujours avec l'appui de 
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sir Robert Inglis, engagea vivement la chambre à faire acte de chris- 
tianisme en flétrissant cette proclamation « vraiment digne d'un 
païen et qu'un musulman n'aurait jamais signée.» A cela, sir Robert 
Peel répondit avec quelque succès en détournant la question. Cepen- 
dant il fut facile d'apercevoir que dans cette discussion le premier 
ministre n'avait pas sa sérénité ordinaire, et qu'il attendait avec quel- 
que anxiété le jour où, conformément aux précédens, il devait pro- 
poser à la chambre un vote de remerciement. 

Cet usage de faire voter par le parlement des remerciemens à cer- 
tains hauts fonctionnaires civils et militaires n'est pas très ancien en 
Angleterre, et ne date que des années qui ont immédiatement précédé 
la révolution de 1640. C'est sans contredit un de ceux qui ont le plus 
contribué à étendre et à fortifier l'influence parlementaire. Sir Robert 
Peel ne pouvait donc songer à s’en affranchir. Mais alors se présen- 
tait l'alternative difficile ou de comprendre lord Ellenborough dans 
le vote, ce qui était s'exposer à une défaite, ou de l'omettre, ce qui 
était le frapper d’un blâme sévère et donner gain de cause à l'oppo- 
sition. Le cabinet s'en tira par une motion intermédiaire et qui devait 
à son tour embarrasser ses adversaires. Il proposa le même jour, 
dans les deux chambres, de remercier lord Ellenborough « pour l'ha- 
bileté avec laquelle les ressources de l'empire dans l'Inde avaient été 
appliquées aux opérations militaires. » Or cette motion, malgré la 
mauvaise humeur visible de lord Palmerston, passa dans les deux 
chambres à l'unanimité. 

Tout pourtant n'était pas fini, et, quelques jours après, deux mo- 
tions, l’une de lord Clanricarde à la chambre des lords, l’autre de 
M. Vernon Smith à la chambre des communes, mirent le parlement 
en demeure de se prononcer sur la fameuse proclamation; mais sous 
cette forme, la question devenait toute ministérielle, et par consé- 
quent bien moins favorable à l'opposition. Le ministère, d'ailleurs, 
n'avait pas perdu son temps, et bien de pieuses colères s'étaient re- 
froidies au contact de la politique. La veille même de la motion, on 
avait obtenu de la plupart des évêques qu'ils s'abstiendraient. En 
conséquence, quatre seulement prirent place sur leur banc, et ce 
fut sans beaucoup de peine que le duc de Wellington et lord Broug- 
ham réunis battirent lord Clanricarde , lord Clarendon et lord Lans- 
downe. Lord Brougham, d’ailleurs, démontra triomphalement que 
« le temple de Somnauth appartenait à la religion des boudhistes, 
non à celle de Brahma, » ce qui expliquait et justifiait parfaitement 
la proclamation. A la chambre des communes, la lutte fut un peu 
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plus sérieuse, et le radicalisme, dans la personne de M. Hume, 
l'opposition whig, représentée par M. Macaulay, lord John Russel 
etlord Palmerston, la haute égfise enfin, ayant pour organe M. Plump- 
tree, firent en commun un effort considérable; mais lord Stanley et 
sir Robert Peel, sans défendre ta lettre de la proclamation, rallièrent 
plus facilement qu'on ne l'aurait pensé presque toute l'armée minis- 
térielle. En définitive, la motion eut à la chambre des lords 25 voix 
contre 83, à la chambre des communes, 157 contre 242. Ainsi finit 
la première campagne de lerd Palmerston. 

Il y avait bien moins de parti à tirer de l'affaire de Chine, qui 
venait de se terminer heureusement et glorieusement. Tout au plus 
pouvait-on débattre à ce sujet quelques questions personnelles, par 
exemple celle de savoir à qui revenait l'honneur du dénouement. 
— C'est à nous, disaient les whigs, qui avons déclaré la guerre à la 
Chine, et, par la querelle si habilement inventée de l'opium, préparé 
le résultat actuel. — C'est à nous, répondaient les tories, qui par 
notre prévoyance, par notre fermeté, avons réparé les fautes de nos 
prédécesseurs.— A part ce petit débat intérieur, tout ke monde re- 
connaissait que la paix récemment conclue avec le céleste empire était 
aussi honorable qu'avantageuse, si toutefois l'empereur ne refusait 
pas de la ratifier. On sait que depuis cetteratification est venue, et que 
l'empire chinois, si long-temps fermé à l Europe, va maintenant lui 
être ouvert par plusieurs points importans. Le génie même de lord 
Palmerston ne pouvait trouver là un sujet passable de quereke. 

L'affaire du traité américain présentait, il faut en convenir, bien 
plus de difficultés. Sans compter les différends passagers de da Caroline 
et de da Créole, il y avait entre les deux pays trois grandes questions 
à régler, celle des limites du Canada, celle de l'Orégon, celle du droit 
de visite et de recherche; de ces trois questions, la première seule 
était résolue, la seconde restait tout-à-fait imdécise, et la troisième 
recevait une solution incomplète. Un mot sur chacune d'elles fera 
mieux comprendre en quoi consistaient les espérances des whigs. 

C'est en 1783, au moment même où fut reconmue l'indépendance 
de l'Amérique, qu'un traité fixa les limites des deux pays; mais en 
Angleterre surtout, on n'avait qu’une idée assez confuse des contrées 
à peu près désertes qui se trouvaient aux confins des deux états, et 
la ligne mentionnée dans le traité fat si indécise, que depuis cette 
époque jusqu'au temps actuel, eMe n'avait cessé d'être entre les deux 
pations un sujet de querelles. Il y a quelques ammées pourtant, on 
convint de prendre le roi des Pays-Bas pour arbitre; mais, tout exa- 
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men fait, il se trouvæ que, si les mesures astronomiques donnaient 
gain de cause à l'Angleterre, l'Amérique, au contraire, avait raison 
d'après les mesures géocentriques. Le roi des Pays-Bas, avec beau- 
coup de sagesse, pensa donc qu’il ne devait se prononcer ni pour 
l'une ni pour l’autre, et qu'un compromis était le seub moyen d’en 
finir. C'était là outrepasser son mandat, et, en 1832, les États- 
Unis refusèrent la transaction. A la suite de ce refus, plusieurs pro- 
positions et contre-propositions eurent lieu, jusqu'au jour où lord 
Palmerston mit en avant la singulière idée de s'adresser au roi de 
Prusse, au roi de Sardaigne, au roi de Saxe, et de leur demander 
non de juger le différend, mais de nommer chacun un savant pour 
former une commission. Cette idée, comme bien on le pense, n'eut 
aucune suite, et sous l'influence de l'affaire de /& Caroline et de l'af- 
faire Mac-Leod, l'irritation alla croissant, et ne tarda pas à compro- 
mettre la paix des deux pays. C’est alors que sir Robert Peel se décida 
à envoyer en Amérique lord Ashburton, qui, en peu de temps, con- 
clut un traité à peu près sur la base du compromis proposé par le roi 
des Pays-Bas. D'après ce compromis, l'Angleterre obtenait les vingt- 
ciuq soixantièmes da territoire contesté. D'après le traité Ashburton, 
elle en obtint les vingt-quatre soixantièmes. Elle accorda de plus 
aux Américains ua libre passage sur le fleuve Saint-Jean. 

Au premier coup d'œil, l'arrangement paraissait assez satisfaisant, 
surtout quand on considère que la querelle durait depuis soixante 
ans, et que les terrains contestés avaient fort peu d'importance; mais 
depuis la signature le hasard fit découvrir à Paris, aux archives des 
affaires étrangères, une carte marquée à l'encre rouge, qui, disait- 
on, y avait été déposée par Franklin, et qui condampait les préten- 
tions de l'Amérique. A l’aide de cette carte, l'opposition eut beau 
jeu à soutenir que le négociateur américain, M. Wesbter, n'avait 
point été de bonne foi, et que le négociateur anglais, lord Ashbur- 
ton, s'était laissé duper. Il fut done convenu que le traité serait 
présenté comme un acte de faiblesse et d’ignorance, comme un acte 
qui abandonnait sans compensation les droits et les intérêts de l’An- 
gleterre. 

Voilà pour le premier point. Quant au second, il n’en était rien 
dit dans le traité, bien qu'il en pût résulter de graves conséquences. 
Il s'agissait en effet, on plus de quelques terrains incultes et pres- 
que déserts, mais d'ua territoire fertile, bien arrosé, de 300 lieues de 
long sur 200 de large, et qui, situé entre les Montagnes Rocheuses 
et l'Océan Pacifique, est peut-être appelé dans, ue avenir peu éloigné: 
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à de brillantes destinées. Pouvait-on considérer comme sérieux, 
comme durable, un traité qui laissait incertaine la possession d'un 
tel territoire? Si le cabinet avait pu s’en flatter, il devait être dé- 
trompé depuis le message du président des États-Unis, depuis sur- 
tout les motions de MM. Pendleton et Linn, prises en considération, 
la première par la chambre des représentans, la seconde par le sénat, 
et qui ne tendaient à rien moins qu'à occuper par la force les terri- 
toires contestés. 

Reste la question du droit de visite et de recherche, et sur cette 
question encore l'opposition pouvait, à quelques égards, reprocher 
au négociateur tory de s'être mal acquitté de sa mission. Cette ques- 
tion, en effet, est complexe. Il y a d’une part la faculté de visiter à 
fond tout bâtiment suspect de traite et de le saisir provisoirement, si 
le soupçon paraît fondé; il y a le droit de vérifier par une visite som- 
maire, et en se faisant présenter les papiers de bord, la nationalité 
de tout bâtiment soupçonné d'arborer un pavillon qui ne lui appar- 
tient pas. Quant à la faculté de recherche et de saisie, tout le monde 
reconnaît qu'elle ne peut s'exercer que par consentement mutuel; 
mais il en est autrement du droit de simple visite, que l’Augleterre 
a toujours réclamé comme étant du droit des gens, que l'Amérique 
a toujours refusé comme appartenant au droit national. Or, quant au 
droit de recherche, on avait obtenu peu de chose de l'Amérique, puis- 
qu’elle s'engageait simplement à entretenir une escadre pour réprimer 
la traite. Quant au droit de visite, on ne décidait rien absolument, 
et ce dangereux sujet de querelle restait tout entier entre les deux 
pays. Il y a plus, le traité était si équivoque à cet égard, que les deux 
parties contractantes avaient pu l'entendre chacune à sa manière et 
selon son penchant. Ainsi dans son message annuel le président se 
félicitait que le droit de visite simple fût abandonné par l'Angle- 
terre, tandis que sir Robert Peel le maintenait et déclarait que l'An- 
gleterre n'y renoncerait jamais. Encore une fois qu'est-ce qu'un 
traité qui donne lieu à de telles interprétations, à de telles contra- 
dictions? 

J'ai exposé brièvement les argumens de l'opposition whig contre 
le traité Ashburton, et je dois convenir que, très faible à mon sens 
sur le premier point, elle était très forte sur les deux autres. C'est 
pourtant là que se préparait pour elle la plus rude défaite qu’elle ait 
eu a subir, une défaite dont lord Palmerston en particulier se sou- 
viendra long-temps. Le 21 mars, cet ancien ministre se leva, et, dans 
un discours de trois heures, discuta avec une rare perspicacité toutes 
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les parties du traité Ashburton, qu'il déclara dérisoire, funeste et 
presque déshonorant. Averti par les échecs précédens, il évita pour- 
tant de conclure et se borna à demander la production de quelques 
correspondances qui, son expérience le lui indiquait assez, ne pou- 
vaient pas être produites. Ce fut pour sir Robert Peel un premier 
avantage. « Pourquoi, dit-il à lord Palmerston, ne proposez-vous 
pas purement et simplement un blâme contre le traité et contre ceux 
qui l'ont fait? C’est ainsi que l'opposition a agi en 1783 lors de la 
paix de Versailles, et en 1803 après la paix d'Amiens, bien que ces 
traités et cette paix fussent signés et ratifiés. Mais lord Palmerston 
sait qu'à sa motion je répondrais par celle d'une complète approba- 
tion, et que la mienne, non la sienne, passerait à une grande majo- 
rité.» Puis, entrant largement dans la voie des récriminations, qui 
jusqu'à ce jour lui avait si bien réussi, il établit que, sur la question 
des limites du Canada comme sur celle du droit de visite, les whigs 
n'avaient rien fait, pendant leurs dix années de pouvoir, qu'em- 
brouiller les choses et irriter les esprits. Et comme lord Palmerston 
reprochait au traité de visite américain d'avoir empêché la ratifica- 
tion du traité de visite français : « Ce n’est, s’écria sir Robert Peel 
en regardant son adversaire en face, ce n’est ni lord Ashburton ni 
le général Cass qui ont empêché la France de ratifier le traité de 18#1, 
c'est lord Palmerston lui-même. » Et il se rassit aux applaudisse- 
mens non-seulement du parti tory, mais d'une portion notable du 
parti radical. 

Cette première journée était mauvaise pour lord Palmerston. La 
seconde le fut bien davantage. Après quelques paroles de sir Charles 
Napier contre le traité, un membre s’avisa de demander que la 
chambre fût comptée, et il se trouva qu'il y avait seulement trente- 
sept membres présens. La motion tomba donc de son propre poids, 
et le lendemain lord Palmerston, au milieu d'une hilarité générale, 
déclara qu'il ne la relèverait pas, se trouvant en définitive fort con- 
tent du résultat. Pour compléter sa satisfaction, un membre de l'op- 
position, M. Hume, s'empressa alors d'annoncer qu'il proposerait 
un vote de remerciemens à lord Ashburton et aux ministres qui 
avaient ratifié le traité. C'était, sir Robert Peel lui-même en fit la 
remarque, une motion insolite et qui ne pouvait s'appuyer sur aucun 
précédent. M. Hume n’en persista pas moins, et, malgré la très vive 
opposition de lord Palmerston et de lord John Russell, emporta le 
vote à 238 voix contre 96. A la chambre des lords, lord Brougham fit 
une motion analogue qui, faiblement combattue par lord Lansdowne, 
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passa sans division. Ainsi lord Ashburton dut à lord Palmerston un 
honneur qui jamais n'avait été accordé à aucun négociateur. Telle 
fut l'issue de la seconde et dernière campagne de lerd Palmerston 
contre sir Robert Peel. 

Pour en finir avec le traité Ashburton, il faut dire qu'en définitive 
ce traité, malgré ses imperfections, paraît avoir notablement dimi- 
nué, si ce n’est supprimé, les causes d’irritation qui existaient entre 
l'Angleterre et les États-Unis. Les propositions sur l'Orégon n'ont 
été admises par aucune des deux chambres, et sur l'affaire du droit 
de visite, bien qu’en principe on soit aussi loin de s'entendre que 
jamais, il semble qu'en fait on tende des deux côtés à se rapprocher. 
Ainsi l'Angleterre d’une part reconnaît que, « lorsqu'il ne s’agit pas 
de piraterie, la visite n’est pas de droit rigoureux, et ne doit avoir 
lieu que sur de sérieuses apparences et avec beaucoup de réserve. » 
Les États-Unis déclarent d'autre part que « si un officier anglais, sur 
de graves soupçons, aborde un navire américain, lui demande ses 
papiers avec convenance, et se retire dès que la nationalité est con- 
statée, cet officier outrepasse ses pouvoirs, mais sans qu’un gouver- 
nement raisonnable puisse songer à s’en plaindre. » Dans cette li- 
mite, le débat est réduit à des termes bien étroits, et la question 
peut dormir long-temps en paix. 

Il est un autre traité de visite qui, l’an dernier, menaçait de donner 
quelques embarras à sir Robert Peel, le traité avec la France. On sait 
en effet que le ministre des affaires étrangères français, pressé par 
l'opinion publique, avait en définitive refusé de ratifier son propre 
traité, et que cet acte inusité ne paraissait pas devoir suffire aux deux 
chambres. Derrière le nouveau traité, désormais sans valeur, appa- 
raissait l’ancien encore plein de vie, et le premier vote du parlement 
devait être, disait-on, mortel à celui-ci comme à l’autre. Heureu- 
sement pour le cabinet anglais, il se trouva en France des députés 
clairvoyans qui imaginèrent qu'on pouvait condamner une politique 
et maintenir au pouvoir les ministres pour qui cette politique était 
excellente de tout point. Frappant d'une main ceux qu'ils sauvaient 
de l’autre, ces députés firent donc prévaloir dans la chambre une 
rédaction qui se prêtait à toutes les interprétations. Aussi, le jour où 
ce singulier vote fut connu à Londres, l'hilarité y fut-ele grande et 
générale. « Voilà, s’écrièrent d'un commun accord les journaux de 
toutes les couleurs, voilà où ont abouti tant d'éballition patriotique 
et de si beaux discours! Comme lors des 25 millions refusés d’abord, 
puis payés dès que les États-Unis ont menacé, on a fait beaucoup de 
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bruit pour arriver à une bravade impuissante. C'est une seconde édi- 
tion de la réduction de la rente; c'est un amendement apnuel à ajouter 
à l'amendement sur la Pologne, à cet amendement qui, depuis douze 
ans, figure si honorablement dans les adresses de la chambre des 
députés. Désormais, à côté de la nationalité polonaise, on placera 
le droit de visite, ce qui n’empêchera ni l'empereur Nicolas d’écraser 
la Pologne, ni les officiers anglais de visiter les bâtimens français 
Il est même probable que M. Guizot, qui connaît son monde, ne se 
donnera pas la peine d'écrire à ce sujet un seul mot à lord Aberdeen, 
ou que, s’il le fait, ce sera pour la forme et afin de se préparer pour 
la prochaine session une réponse de quelques minutes. En attendant, 
jamais le peuple aimable et léger qui s’agite de l’autre côté de la 
Manche n'avait mis plus en relief son caractère national. » 

Il reste à savoir, et l’on saura bientôt, si les chambres françaises 
ont mérité toutes ces moqueries, et si l'amendement sur la Pologne 
a vraiment trouvé un frère jumeau. Quoi qu’il en soit, à dater de 
notre dernière adresse, le traité de visite a cessé d’être une affaire 
en Angleterre, et c’est tout au plus s'il en a été question deux ou 
trois fois en passant dans la dernière session. Il faut en dire à peu 
près autant des grandes conquêtes que nous avons faites dans l'Océan 
Pacifique, conquêtes qui, disait-on, devaient exciter toutes les jalou- 
sies de notre fière rivale. Si les missionnaires et ceux qui les ap- 
puient ne s'en fussent émus un peu, personne n'y aurait songé, pas 
plus l'opposition que le parti ministériel. Ce fut même pour les jour- 
peux tories, pour le Times et le Standard entre autres, un sujet de 
nouvelles plaisanteries. « Il est clair, disait le Times un jour, que si 
l'occupation des Marquises ou d'Otaïti pouvait avoir quelques avan— 
tages politiques ou commerciaux, l'Angleterre ou les États-Unis au- 
raient devancé la France; mais cette occupation est bonne tout au 
plus à donner aux ministres français l'occasion de conférer quelques 
emplois et de faire quelques phrases un peu ronflantes. » — « H se- 
rait étrange, ajoutait-il un autre jour, qu'une nation qui possède au 
moins une province dans chaque mer et sur chaque continent vint 
à se quereller avec la France au sujet d’un petit potager (kitchen 
garden) dans l'Océan Pacifique. » — Puis le Standard, organe par- 
ticulier de sir Robert Peel, prétendait que, « loin de voir avec peine 
l'occupation par la France de quelques îles dans l'Océan Pacifique, 
l'Angleterre devait s’en réjouir. Ce sont des otages de paix, car il est 
évident que dans les six premiers mois de la guerre l'Angleterre s’en 
emparerait. » D’après cela, il n'est pas surprenant que les plaintes 
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de la reine Pomaré à sa très chère sœur et amie aient été peu écou- 
tées, que lord Lansdowne, comme lord Aberdeen, se soit hâté de 
déclarer « qu'il voyait sans aucune espèce d'inquiétude la domina- 
tion française à Otaiti, » que l'affaire enfin ait obtenu dans le parle- 
ment tout juste le degré d’attention qu'elle méritait, cinq minutes de 
conversation. 

A l'intérieur, le succès de sir Robert Peel pendant cette première 
partie de la session fut un peu plus contesté. Personne n’a oublié les 
mesures si hardies et si importantes par lesquelles il avait, en 1849, 
signalé son avénement et assuré son pouvoir. Mais ces mesures de- 
vaient, par leur nature même, froisser bien des intérêts, exciter 
bien des craintes, tromper bien des espérances. C’est ce qui arriva, 
et en passant de la théorie à la pratique, la taxe du revenu notam- 
ment parut plus dure et plus arbitraire qu'on ne l’avait supposé. Le 
commerce et l’industrie, d’ailleurs, continuaient à languir, la détresse 
du pays ne diminuait pas, et les tableaux trimestriels du revenu pu- 
blic jusqu'alors publiés indiquaient que les calculs de sir Robert Peel 
étaient loin de se réaliser, et qu'au lieu de l'excédant prévu il y 
aurait encore un déficit. La partie agricole du nouveau tarif sur- 
tout entretenait à un assez haut degré l'agitation des esprits. D'un 
côté, la ligue contre la loi des céréales, dirigée par l’habile et infati- 
gable M. Cobden , s’étendait sur tout le pays, enrôlant partout des 
associés et levant des impôts sous forme de souscription ; de l’autre, 
des réunions agricoles avaient lieu où les hommes qui, aux dernières 
élections, avaient soutenu sir Robert Peel se plaignaient amèrement 
d'avoir été trompés par lui et par leurs représentans. « Mieux eût 
valu cent fois, disaient-ils, que nous restassions en minorité. Sir 
Robert Peel, aidé par la chambre des lords, eût alors empêché les 
whigs de faire ce qu'il a fait lui-même, grace à nos votes, grace au 
pouvoir dont nous l'avons investi. » A cela les amis des fermiers 
(farmers’ friends) répondaient en général d’un ton humble qu'ils re- 
grettaient bien ce qui s'était passé, mais qu'ils n'avaient pu faire 
autrement. Il y en eut pourtant qui prirent leur parti, et qui brave- 
ment se déclarèrent convertis à la liberté du commerce en présence 
même du concurrent qu'ils avaient mis à la porte à ce titre. C'est ce 
qu’on vit notamment à un grand meeting du comté de Somerset, et 
cela valut aux membres actuels, MM. Acland et Dickinson , quelques 
complimens ironiques de l’ancien membre, M. Sanford, non réélu 
en 1842. « Je savais bien, dit celui-ci, que nos heureux concurrens 
en viendraient là; mais je dois convenir qu'ils se sont exécutés plus 
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vite et plus complètement que je ne le prévoyais. » Ailleurs M. Go- 
ring, tory, alla plus loin encore, et déclara que les lois des céréales 
devaient bientôt périr. Dans d’autres réunions, au contraire, une 
vive résistance parut se préparer, et les représentans firent, aux dé- 
pens de sir Robert Peel, leur paix avec les représentés. 

De tout cela il résulte qu’au moment où s'ouvrit la session beau- 
coup de doutes existaient soit sur les intentions de sir Robert Peel, 
soit sur celles de son parti dans la chambre. Selon les uns, il devait 
faire un pas de plus vers la liberté commerciale; selon les autres, son 
parti entendait lui signifier que, s'il ne changeait pas d'allure, il 
cesserait de le suivre. Dès le premier jour, sir Robert Peel mit fin à 
toutes ces conjectures en déclarant, avec l'approbation de ses amis, 
qu’il maintenait sans plus et sans moins ce qu'il avait fait l’an der- 
nier. « Je ne suis pas lié d’une manière indissoluble, ajouta-t-il, à la 
loi des céréales actuelle; mais je pense que l'épreuve n’est pas faite, 
et qu'il est juste qu’elle se fasse avant toute nouvelle réforme. » 

Cette attitude de sir Robert Peel et de ses amis était peu encoura- 
geante pour l'opposition; mais on sait en Angleterre qu'un parti ne 
se soutient pas par le silence, et qu’en face de la majorité qui gou- 
verne il doit toujours y avoir une minorité qui expose ses griefs, 
développe sa politique, et prépare ainsi l'avenir. Il fut donc résolu 
au sein du parti whig qu’un grand débat aurait lieu où, pour l'in- 
struction du pays, toutes les opinions pourraient librement se pro- 
duire, et lord Howick, un des membres les plus consciencieux et les 
plus éclairés de ce parti, fut chargé d'ouvrir ce débat en demandant 
une enquête sur l’état du pays. Loi des céréales, liberté du com- 
merce, budget whig et budget tory, traités de commerce, tout prit 
place dans la discussion, qui n’occupa pas moins de six longues 
séances; cependant, malgré l'intervention des principaux orateurs, 
elle fut traînante, pénible, et ne se releva un jour que par un singulier 
incident. C'était peu de temps après l'assassinat de M. Drummond, 
secrétaire de sir Robert Peel. Or, dans un discours plein de violence 
et d'éloquence, M. Cobden ayant dit que sir Robert Peel était indi- 
viduellement responsable de la détresse du pays, celui-ci se leva, et 
d’un ton fort ému signala cette phrase à la chambre comme une me- 
nace personnelle. Aussitôt son parti, qui pourtant avait entendu sans 
murmures les paroles de M. Cobden, s’ébranla tout entier et fit re- 
tentir de longues acclamations les voûtes de la salle. C’est tout au 
plus si on permit à M. Cobden étonné, indigné, quelques paroles 
d'explication. Après ce mouvement dramatique, sir Robert Peel se 
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retourna contre les whigs et recommença leur procès en homme 
qui connaît ses juges et qui est sûr de l'arrêt. Une faible réplique 
de lord John Russell termina le débat, et la majorité fut de 396 
contre 281. C'était une majorité plus forte que toutes celles de l'an 
passé. 

A la chambre des lords, il y eut une double tentative contre la loi 
des céréales, l'une au nom des anciens tarifs par lord Stanhope, 
l'autre au nom de la liberté du commerce par lord Monteagle 
(M. Spring-Rice.) Lord Ripon répondit au premier, qui attribuait 
au tarif nouveau toute la détresse du pays, et lui rappela plaisam- 
ment que l'an dernier il avait été « dans l’agonie de la peur (in the 
agony of fear) au sujet de l'importation des cochons. Cependant, 
ajouta-t-il, il n'en est entré que trois cent quinze. » La motion de 
lord Stanhope fut rejetée par 25 voix contre 4. Quant à celle de lord 
Monteagle, les whigs et lord Brougham l'appuyèrent; mais elle ne 
réunit que 78 voix contre 200. Ainsi, malgré les attaques du dehors, 
le terme moyen de 1842 était victorieux dans les deux chambres. 

Il y eut encore sur quelques points quelques escarmouches entre 
le ministère et les diverses oppositions. Ce fut un jour M. Duncombe 
qui, accusant lord Abinger d'avoir conduit le procès des chartistes 
avec passion et partialité, demanda qu'un comité choisi de la cham- 
bre examinât sa conduite judiciaire; mais lord John Russell s'unit à 
l'attorney général et à sir James Graham pour faire rejeter cette mo- 
tion, qui sur 301 voix n’en réunit que 73. Puis ce fut lord John Rus- 
sell lui-même qui dénonçga comme inconstitutionnelle la nomina- 
tion d'un membre du cabinet, le duc de Wellington, aux fonctions 
de commandant en chef de l'armée; mais sir Robert Peel ayant, au 
nom de tout le ministère, pris la responsabilité de cette nomination, 
lord John Russell n'osa pas provoquer un vote. Ce fut M. Ward qui 
proposa d'examiner les charges particulières qui pèsent sur la terre, 
afin, tout le monde le comprit, d'arriver à prouver que ces charges 
n'avaient rien qui motivât une protection spéciale; mais cette ma- 
nière détournée de revenir à la loi des céréales n’eut d'autre résultat 
que d'amener une assez vive discussion. Ce fut lord Ashley qui de- 
manda l'abolition du commerce de l'opium; mais à la prière de sir 
Robert Peel, qui promit de s'occuper de la question , lord Ashley re- 
tira sa motion. Ce fut M. Charles Buller qui, dans un discours très 
étendu, très instructif, développa ses idées sur l’organisation systé- 
matique d'une vaste colonisation ; mais lord Stanley fit observer que 
ce serait éveiller des espérances qu'on ne saurait réaliser, et M. Buller 
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n'insista pas pour le moment. Ce fut enfin M. Walter, propriétaire 
du Times, qui, soutenu par MM. Ferrand, Wakley et Stuart Wortley, 
fit une nouvelle passe d'armes contre l'ennemie qu'il poursuit depuis 
plusieurs années, la nouvelle loi des pauvres; maïs 126 voix contre 
58 donnèrent raison à la coalition des whigS et des tories modérés 
contre la coalition des tories exaltés et des radicaux. Peu de jours 
après, l'élection de M. Walter à Nottingham était annulée pour cor- 
ruption , et son fils battu par M. Gisborne, à 1839 voix contre 1718. 
Beaucoup de personnes pensent que ces divers incidens n’ont pas 
été étrangers à la nouvelle marche du Times et à la guerre toute 
personnelle qu’il déclara à sir Robert Peel. 

Voici donc en résumé quelle était, au moment de la vacance de 
Pâques, la situation du cabinet. Sa politique en Chine et dans l'Af- 
ghanistan avait obtenu l'approbation éclatante des deux chambres, 
qui de plus lui avaient toutes deux voté des remerciemens pour 
le traité américain. Les affaires de France s'arrangeaient à son gré, 
et il pouvait dire, sans crainte d’être contredit, qu'il était parvenu à 
apaiser l'irritation créée par lord Palmerston, et à rétablir la bonne 
intelligence entre les deux gouvernemens. A l'intérieur, une majo- 
rité plus forte, plus compacte que jamais, venait sanctionner ses me- 
sures de l'an dernier et faire taire les dernières rancunes auxquelles 
ces mesures avaient donné lieu. Whigs et tories, en un mot tous 
les journaux s’accordaient à signaler la tranquillité dans les évène- 
mens, l’apathie et l'indifférence dans les esprits. Il n’y avait pas, 
selon les uns comme selon les autres, une question dans l'air, et la 
chambre des communes, presque déserte, témoignait assez de la con- 
fiance du parti ministériel, du découragement de l'opposition. Moins 
d'un mois après, la chance avait tourné. 

Le premier échec du ministère lui vint d’un projet qui au début 
lui avait valu, dans la chambre des communes, des complimens una- 
nimes. Avant la vacance, lord Ashley ayant proposé de voter une 
adresse à la couronne pour que des moyens fussent pris de répandre 
dans les classes ouvrières les bienfaits d'une éducation morale et 
religieuse; sir James Graham s’associa à la pensée de lord Ashley et 
annonça immédiatement un bill destiné à la réaliser. D’après ce bill, 
les enfans de huit à treize ans employés dans les manufactures de- 
vaient ne travailler que six heures et demie par jour, et en passer trois 
à l’école. L'état en outre consentait à payer les deux tiers de la con- 
struction des écoles, l’autre tiers restant à la charge des souscriptior:s 
particulières, Quant aux dépenses d'entretien, elles devaient être 








864 REVUE DES DEUX MONDES. 


fournies partie par une faible rétribution des élèves, partie par une 
taxe paroissiale; l'école d’ailleurs devait être administrée par une 
commission de sept membres, à savoir, le pasteur, deux mbrguilliers 
(church wardens), et quatre personnes à la nomination des magis- 
trats. C’est à la commission ainsi constituée qu'il appartenait de 
nommer les instituteurs avec l'approbation de l'évêque. Il restait 
enfin bien entendu qu'aucun enfant ne serait tenu d'assister au ser- 
vice anglican ou de recevoir de l'instituteur l'instruction religieuse. 
Les dissidens et les catholiques avaient ainsi, selon sir James Graham, 
une garantie complète contre tout esprit de prosélytisme. 

Après cet exposé, il y eut dans la chambre un concert d'applaudis- 
semens. Lord John Russell et lord Sandon, M. Ewart et sir Charles 
Burrell s’unirent pour promettre que dans une cause aussi sainte 
chacun déposerait tout esprit de parti. Quelques-uns prévirent bien 
que les opinions exclusives et intolérantes se plaindraient, et que 
le bill passerait aux yeux des uns pour destructif de la prépondé- 
rance anglicane, aux yeux des autres pour un nouveau moyen de 
fortifier cette prépondérance; mais, dit lord John Russell, « nous 
ne devons pas nous arrêter à cela. » Un membre, sir Robert Inglis, 
protesta pourtant en faveur du prosélytisme, et soutint qu'on n'avait 
pas le droit de le supprimer. Sir Robert Inglis fut seul, et l'on put 
croire que le bill passerait à l'unanimité. 

Même mouvement dans la presse que dans la chambre. A l’exem- 
ple de sir Robert Inglis, le Jon Bull déclara que jamais plus grand 
mal n'avait été fait depuis Jacques IL, et qu’en ne reconnaissant 
plus l'église anglicane comme la seule et véritable église, on ouvrait 
la porte à toutes les erreurs, à toutes les impiétés, dont le nom est 
légion. « Il faut, ajoutait le John Bull, avoir le courage de proclamer 
qu'on ne peut recevoir l'instruction séculière dans les écoles natio- 
nales sans y recevoir en même temps l'instruction religieuse selon 
l'église anglicane. » Mais, à cette exception près, il n’y eut qu'une 
voix dans la presse. Le Morning-Chronicle lui-même, organe spécial 
de lord Palmerston, fit trève un moment à son intraitable opposition. 

Malheureusement pour le ministère, les dissidens, notamment les 
wesleiens, ne furent pas du même avis. Malgré les déclarations 
tolérantes de sir James Graham, malgré même le chagrin de sir Ro- 
bert Inglis, ils virent deux choses dans le projet , l’une que la com- 
mission de surveillance donnait en fait la majorité au pasteur an- 
glican, l'autre que tous les instituteurs choisis par la commission et 
approuvés par l'évêque appartiendraient nécessairement à l'église 
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établie. Ils commencèrent donc à se récrier, et, dès la seconde lec- 
ture du bill, M. Hawes, M. Hume, M. Cobden, déclarèrent en leur 
nom que le bill constituait la prépondérance anglicane, et qu'ils ne 
pouvaient l’accepter. Après la vacance de Pâques, ce fut bien pis. 
Avec l'ardeur et l’activité que donne la foi religieuse, les dissidens 
surent en quinze jours organiser une opposition formidable et pré- 
parer plusieurs milliers de pétitions revêtues de 2,015,607 signa- 
tures. Il y eut à Leeds seulement 50 pétitions dont une portait 
29,000 signatures. Il y en eut dans le Lincolnshire 369 avec 132,000 
signatures. À Londres, en trois jours, une pétition fut signée par 
20,994 jeunes gens. A Liverpool, il y eut 2 pétitions, l’une pour le 
bill avec 6,700 signatures, l'autre contre avec 20,000. Ce fut en un 
mot un des plus grands mouvemens de ce genre qui se fussent ja- 
mais vus. Aussi, le jour où le bill dut être repris en comité, l'anti- 
chambre (the lobby) de la salle des séances et la salle elle-mème 
présentaient-elles le plus étrange spectacle. L'antichambre était en- 
combrée de ballots apportés par des portefaix, et à chaque instant 
un membre nouveau entrait dans la salle traînant après lui des 
liasses énormes et s'asseyant à côté ou dessus pour attendre son 
tour. A lui seul, M. Hawes présenta 500 pétitions, et M. Hindley 
500. À son tour, sir Robert Inglis en apporta une du clergé de 
Ripon, pour demander que le bill maintint bien évidemmeut la su - 
prématie de l'église; mais ce fut la seule dans ce sens. 

En présence d’une telle opposition, le ministère ne pouvait main- 
tenir son projet. Il essaya de le modifier et de satisfaire aux princi- 
pales réclamations des dissidens. Sir James Graham proposa dans 
ce but plusieurs clauses nouvelles pour consacrer plus nettement le 
droit des dissidens et des catholiques, soit d'envoyer leurs enfans à 
d'autres écoles, soit de leur faire donner à part l'instruction reli- 
gieuse. Il modifia aussi la commission de surveillance en ce sens 
qu'elle dut se composer, 1° du pasteur, 2° d’un commissaire choisi 
par lui, 3° d'un commissaire choisi par les souscripteurs, 4° de 
quatre commissaires nommés par tous ceux qui paient les taxes pa- 
roissiales, chacun mettant deux noms seulement sur son bulletin , 
afin que la minorité fût représentée. Sir James Graham termina en 
faisant un appel éloquent à l'union et à la tolérance. « Ferons-nous 
dire aux païens, s’écria-t-il, voyez comme ces chrétiens se détestent 
etse méprisent mutuellement? Le gouvernement présente la branche 
d'olivier. Une législature chrétienne la repoussera-t-elle? » 

C'étaient, lord John Russell en convint, un beau langage et de 
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grandes concessions; tout cela cependant n’aboutit qu'à mécontenter 
l'église sans contenter les dissidens. L'église se dit presque trahie, 
Les dissidens se réunirent, discutèrent entre eux les amendemens 
proposés, et finirent par émettre une déclaration collective qui con- 
damnait absolument le bill. Ce qu’il y a de curieux, c'est qu'un de 
leurs principaux argumens fut le progrès des doctrines puséistes dans 
l'anglicanisme, et la tendance manifeste de ces doctrines vers le ca- 
tholicisme. L'embarras du gouvernement alla ainsi augmentant, et 
il ne diminua pas le jour où M. Roebuck, se fondant sur l'esprit d'in- 
tolérance presque également manifesté par l’église établie et par les 
sectes dissidentes, proposa de déclarer que « l'éducation nationale 
doit être purement séculière. » La motion fut appuyée par M. Shiel, 
qui, rappelant que « l’arc-en-ciel envoyé par Dieu aux hommes 
comme signe de sa bonté se compose de plusieurs nuances toutes 
égales entre elles, » en conclut poétiquement « qu'aucune religion 
n'a le droit de dominer les autres; » mais elle eut pour adversaires 
d'une part le gouvernement, de l’autre M. Hawes, organe des sectes 
dissidentes, et fut rejetée par 156 voix contre 60. 

Après tant d'échecs, il ne restait plus au ministère qu'à laisser 
tomber son bill, et c’est ce qu'il fit. Quelques jours après, M. Christie, 
passant de l'instruction primaire à l'instruction supérieure, propo- 
sait, avec l'appui de lord John Russell, de M. Roebuck, de M. Wyse, 
l'abolition des sermens qui excluent les catholiques et les dissidens 
des grades universitaires à Oxford et à Cambridge. On fit à ce sujet 
remarquer que la législation sur la matière n'était pas plus const- 
quente que juste. Ainsi, à Oxford, l'exclusion est complète, et on ne 
peut prendre aucun degré sans souscrire les trente-neuf articles. A 
Cambridge, les catholiques et les dissidens sont admis à prendre 
leurs degrés, mais sans pouvoir aspirer aux honneurs universitaires. 
A cela, lord Stanley, sir Robert Inglis et M. Shaw,répondirent qu'Ox- 
ford et Cambridge étaient des établissemens ecclésiastiques soutenus 
par des revenus privés, et que la nouvelle université de Londres 
était là pour ceux que n’admettaient pas les deux autres. Malgré ces 
observations qui, il y a quinze ans, auraient entraîné la chambre en- 
tière, il y eut 105 voix pour la motion et 175 contre. 

Dans un moment où le parti qui a perdu la restauration tend si 
étrangement en France à déséculariser l'instruction publique, c'est 
à-dire à détruire l œuvre des derniers siècles, et surtout des cinquante 
dernières années, il est bon de signaler en Angleterre un effort tout 
contraire, et de montrer quelle est dans ce pays, malgré de grandes 
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difficultés et des préjugés enracinés, la marche des idées. Long- 
temps en Angleterre l'instruction séculière a été purement et sim- 
plement subordonnée à l'instruction religieuse, non dans un sens 
large et philosophique, mais dans un sens exclusif et étroit. La 
liberté ensuite est venue, et maintenant on aspire à l'égalité. 

Trois autres bills auxquels le ministère attachait de l'importance 
partagèrent d'ailleurs le sort du bill de l'éducation des classes ou- 
vrières, et furent abandonnés avant la fin de la session. Ce sont le 
bill pour amender la loi des pauvres, le bill sur les cours de comté, 
et le bill sur les cours ecclésiastiques. Comme le bill d'éducation, ce 
dernier subit plusieurs discussions et périt sous les coups d'une 
double opposition. Il s'agissait, conformément à l'avis d'une com- 
mission d'évêques et de jurisconsultes distingués formée en 1832, 
de supprimer trois cent quatre-vingts cours ecclésiastiques qui, ré- 
pandues dans tous les diocèses, connaissent des affaires testamen- 
taires et matrimoniales, et de les remplacer par une cour unique. 
Mais d'une part sir Robert Inglis, le colonel Sibthorp et tout le parti 
ultra-anglican s'indignèrent qu'on osât toucher à des cours contem- 
poraines de la conquête, et qui, à ce titre comme en raison de leur 
spécialité, méritaient le plus profond respect. D'un autre côté, quel- 
ques radicaux, entre autres M. Duncombe, prétendirent que le bill 
était impuissant, ridicule, et n’atteignait pas à la racine du mal. Sou- 
tenu par les whigs et par MM. Hume et Roebuck, le ministère obtint 
pourtant la seconde lecture à 186 voix contre 104; mais, à force de 
modifier le bill pour le rendre moins désagréable à ses amis, il Gnit 
par le priver de toute valeur et de toute vitalité. Le parti libéral lui 
retira donc son appui, et un ajournement indéfini vint en faire 
justice. 

Peu s'en fallut que le bill sur le blé du Canada ne devint pour le 
cabinet l'occasion d'une défaite plus sérieuse, Rien de plus simple 
au fond que la question. Dans l’ancien état de choses, le blé amé- 
ricain entrait sans droit au Canada, et le blé du Canada entrait en 
Angleterre, moyennant un droit variable de 1 à 5 sh. Or, en 1842, la 
législature canadienne, d'accord avec le ministère anglais, décida 
que désormais, si le parlement impérial y consentait, le blé améri- 
Cain paierait 3 sh. au Canada, et le blé canadien 1 sh. en Angle- 
terre, d'où il résultait qu'en définitive le blé américain pourrait 
pénétrer en Angleterre moyennant un droit fixe de # sh. au lieu 
d'un droit variable de 1 à 5. C'est ce vote qu'il s'agissait de confir- 
mer, et comme dès l'année précédente lord Stanley avait annoncé l'in- 
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tention du gouvernement sans qu'une seule voix la combattit, on de- 
vait penser que la chose irait toute seule. Néanmoins M. Cobden et 
la ligue qu'il dirige s'étant avisés de célébrer ce bill comme un grand 
triomphe pour leurs doctrines et un premier pas vers l'établissement 
du droit fixe, le parti agricole prit feu, et plusieurs meetings eurent 
lieu, entre autres dans le Buckinghamshire, pour condamner comme 
fatal à l’agriculture le projet ministériel. En vain lord Stanley dé- 
pensa-t-il son talent à prouver que ce projet n'avait aucune impor- 
tance pour l’Angleterre, mais beaucoup pour le Canada. L’effroi fit 
tous les jours de nouveaux progrès, et il devint évident que plusieurs 
membres ministériels voteraient ce jour-là contre le ministère. Les 
whigs, qui n'étaient pas heureux depuis le début de la session, vou- 
lurent, de leur côté, profiter de l'occasion, et firent proposer par 
M. Labouchère un amendement qui partageait la question en deux, 
approuvant la réduction à 1 sh. sur le blé canadien , désapprouvant 
l'établissement d’un droit de 3 sh. sur le blé américain. C'était pour 
les whigs un jeu habile si ce n’est très loyal. Ils perdirent pourtant 
la partie, d’une part, parce que plusieurs partisans de la liberté du 
commerce refusèrent de les aider, de l’autre, parce qu'au moment 
du danger sir Robert Peel réunit les tories au Carltonclub, et leur 
déclara nettement que son honneur étant engagé au succès du bill, 
il tomberait avec lui. Il ajouta que mettre un veto sur une mesure 
adoptée à l’unanimité par la législature canadienne, c'était témoigner 
à cette législature un mépris qui serait vivement ressenti et provo- 
quer de nouveaux troubles. 

C'étaient de grands moyens pour un bien petit vote. Aussi sir Ro- 
bert Peel et lord Stanley réussirent-ils à faire rejeter l'amendement 
Labouchère à 344 voix contre 156. Le bill passa ensuite dans les 
deux chambres non sans protestation, mais sans difficulté. 

Malgré ce succès partiel et chèrement acheté, il faut compter la 
question des céréales comme une de celles qui, dans la seconde 
partie de la session, tournèrent contre le cabinet. Dans le parlement, 
il ne perdit rien, et M. Villiers, ayant fait sa motion annuelle pour 
l'abolition de tout droit sur les céréales, cette motion fut rejetée par 
381 voix contre 125. Hors du parlement, il en fut tout autrement. 
Depuis que M. Cobden, riche manufacturier du Lancashire, s'était mis 
à la tête de la ligue contre la loi des céréales, cette ligue, on le sait, 
avait fait des progrès considérables et menacé sérieusement la quié- 
tude des propriétaires fonciers. Depuis quelque temps, d'ailleurs, 
M. Cobden ne s’adressait plus seulement aux classes industrielles, 
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mais aussi aux fermiers qui, selon lui, ne devaient pas être con- 
fondus avec les propriétaires. Courant de ville en ville, de marché 
en marché, et organisant partout des meetings : « Venez à nous, 
criait-il aux fermiers un peu surpris d'abord; venez à nous, nous 
sommes vos véritables amis. Quel est en effet le résultat de la taxe 
des céréales et de cette fameuse échelle mobile qu’on vous présente 
comme votre ancre de salut? C’est d’une part d'augmenter le fermage 
que vous payez aux propriétaires, de l'autre d'introduire dans les 
prix agricoles une déplorable mobilité. Venez à nous, et nous vous 
aiderons à obtenir ce que vous désirez le plus, des fermages moins 
élevés et des prix aussi fixes que la nature le permet. » 

Ce langage ne pouvait manquer d’être écouté. Il le fut à tel point, 
que, dans plusieurs localités, les fermiers donnèrent la main à 
M. Cobden et s’enrôlèrent dans l'association. On peut soupçonner 
que cette situation nouvelle des esprits n’échappait pas à sir Robert 
Peel, quand il saisit l’occasion d’un mot peut-être imprudent pour si- 
gnaler au pays M. Cobden, et la ligue en sa personne, comme ne recu- 
lant pas même devant l'assassinat. Cependant, si tel était son calcul, 
l'évènement ne le justifia pas. De toutes parts, en effet, eurent lieu 
des meetings et des adresses à M. Cobden pour le laver de l'injure 
qui lui était faite, pour l'encourager et le soutenir dans la lutte. 
Manchester, notamment, donna une grande fête en l'honneur de la 
liberté commerciale, et au sortir de cette fête, une adresse revêtue 
de 11,372 signatures vint assurer M. Cobden de la confiance illimitée 
et du respect profond des ouvriers. Il serait beaucoup trop long 
d'énumérer toutes les réunions où depuis l'attaque de sir Robert 
Peel parut et parla l’infatigable M. Cobden. Il suffit de dire qu'il se 
montra l’O'Connell de la liberté du commerce, et que ses succès dé- 
passèrent toute attente. Aussi, sur plusieurs points, des propriétaires 
influens, des membres du parlement même, crurent-ils devoir venir 
sur les Austings lutter avec M. Cobden, et proposer des résolutions 
contraires aux siennes; mais presque toujours ils furent battus. C’est 
ce qui arriva notoirement à Essex, où sir John Tyrrel et M. Ferrand 
n’eurent de leur côté que le tiers des fermiers présens. 

Fort de ces marques de sympathie, le chef de la ligue redoubla 
chaque jour de véhémence, même au sein du parlement, où il prouva 
que les coups de sir Robert Peel avaient été loin de l’abattre. Qu'on 
suppose dans notre chambre des députés, toute démocratique qu'elle 
est, un orateur venant du ton le plus vif tonner contre les proprié- 
aires fonciers, et les accuser en propres termes « de piller les con- 
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‘‘ sommateurs et les fermiers eux-mêmes pour remplir leurs poches!» 
Qu'on suppose cet orateur s’écriant : « Je ne veux pas supprimer vos 
rentes; je veux que vous ayez des rentes, mais ne venez pas les aug- 
menter ici aux dépens du pays! » Qu'on le suppose enfin faisant un 
appel brülant à toutes les misères, et déclarant que, « grace à la loi 
oppressive récemment votée par les chambres, sept à huit millions 
d'hommes sont sans pain et vont mourir de faim! » Croit-on qu'un 
tel langage fût paisiblement écouté? Voilà pourtant ce que, grace à 
l'admirable liberté de parole qui existe en Angleterre, une assemblée 
fort aristocratique entendit sans se plaindre, lors du débat sur la 
motion Villiers. : 

Si la ligue n’est pas encore puissante dans le parlement, elle tend 
au reste à le devenir, et dans les élections partielles qui ont eu lieu 
depuis quelques mois, ses succès ont été grands. Ainsi, à Durham, 
un membre tory a été remplacé par M. Bright, quaker et lieutenant 
de M. Cobden. A Londres, le candidat de l'opposition, M. Pattison, 
n’a pas hésité à arborer ouvertement le drapeau de la ligue, qui ou- 
vertement aussi lui a prêté son appui, et M. Pattison l'a emporté sur 
son compétiteur, M. Baring, de près de 200 voix (6532 contre 6367). 
À Kendal, la ligue a pris sous sa protection et fait rentrer dans le 
parlement M. Warburton. A Salisbury enfin, forteresse de l'anglica- 
nisme et de l’agriculture, son candidat, M. Bouverie, n’a échoué que 
de 47 voix. Toutefois, ce qui est plus caractéristique encore, c'est 
la déclaration de lord Spencer, jadis lord Althorp, qui, sorti de la vie 
politique en 183%, au moment de la chute du premier ministère Mel- 
bourne, vient d’y rentrer en se prononçant formellement contre tout 
droit sur les céréales. Il n’est pas d'homme, on le sait, qui de 1830 
à 183%, ait joui de plus de considération et de plus d'autorité dans 
la chambre des communes. Son adhésion sinon à la ligue, du moins 
aux doctrines qu'elle professe , est donc un évènement. 

Depuis deux mois, d’ailleurs, les meetings locaux et partiels n’ont 
plus suffi à l’ardeur de M. Cobden , et, comme O’Connell encore, en 
revenant de pérorer dans les comtés, il a voulu trouver au centre 
même un meeting qui fût en quelque sorte la tête de tous les autres. 
Le théâtre de Covent-Garden a donc été loué par la ligue, et de temps 
à autre il s'y donne, en présence d’un immense auditoire, des repré- 
sentations solennelles. Les premiers sujets sont toujours M. Cobden 
et après lui M. Bright; mais il y a aussi des débutans qui promet- 
tent, et qui, si on les laisse faire, iront loin. Voici, par exemple, 
quelques passages d’un discours prononcé par M. Fox au mois d'oc- 
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tobre dernier : « Si l’on voulait faire apparaître dans ce grand théâtre 
je mal affreux que fait la loi des céréales, ce n’est pas une assemblée 
comme celle-ci qu’il faudrait y rassembler. Il faudrait pénétrer dans 
les ruelles et dans les allées, dans les greniers et dans les caves de 
cette immense métropole; il faudrait en tirer, pâles et déguenillés, 
leurs misérables et faméliques habitans. Oh! nous pourrions tout 
remplir ici, loges, parterre, galeries, de leurs formes amaigries et 
rachitiques, de leurs joues livides et creuses, de leurs regards ternes 
et fixes, et où peut-être brillent d’un sombre éclat les plus violentes 
passions. Nous pourrions ainsi montrer un spectacle qui glacerait 
d'effroi les cœurs les plus courageux et amollirait les plus durs, un 
spectacle que nous ferions voir au premier ministre du pays en lui 
disant : « Regarde, délégué de sa majesté, chef des législateurs, con- 
«servateur des institutions, regarde cette masse de misères; voilà 
« ce que tes lois, ton pouvoir, s'ils n’en sont pas les auteurs, n'ont 
« su ni empêcher, ni guérir. » Et s’il objectait qu'il y a toujours eu 
de la pauvreté dans le monde : « Hypocrite, lui répondrions-nous, 
«avant de parler ainsi, brise les chaînes de l’industrie, ôte de la 
«coupe de la pauvreté la dernière goutte de poison du monopole, 
« rends au travaille plein exercice de tous ses droits, et si la pauvreté 
« persiste ensuite, dis que ce n’est pas ta faute. » — Est-il besoin 
d'ajouter qu’au théâtre de Covent-Garden, ces paroles, d’une élo- 
quence assez digne du lieu, furent couvertes d’applaudissemens ? 
Dans la même séance, que présidaient le comité et les membres 
principaux de la ligue, M. Cobden fit un discours moins emphatique, 
mais plus concluant. Ainsi il commença par rendre compte des tra- 
vaux et des dépenses de la ligue jusqu'à ce jour. De ce compte il 
résulte que, depuis le dernier appel, les souscriptions ont monté à 
50,290 livres et la dépense à #7,814. Moyennant cette somme , la 
ligue a distribué des pamphlets dans 26 comtés contenant 300,000 élec- 
teurs, et dans 187 bourgs en contenant 400,000. Elle a entretenu 
500 agens qui ont visité tous ces électeurs et leur ont remis les pam- 
phlets. Quatre millions de pamphlets enfin ont été répandus parmi 
les non-électeurs, de sorte que le nombre total des pamphlets dis- 
tribués par la ligue est de 9 millions, pesant ensemble 100 tonnes. 
De plus, M. Cobden a tenu des meetings dans 26 comtés, et tous, 
excepté un seul, celui d'Huntingdon, se sont prononcés pour la 
liberté du commerce. Des députations ont en outre été envoyées à 
156 mectings, et une correspondance active a été entretenue. Mais 
tout cela ne suffit pas, et la ligue veut pousser plus loin ses efforts 
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et son action. Ainsi elle va se procurer un exemplaire des listes élec- 
torales dans tous les bourgs et comtés, et ouvrir une correspondance 
avec tous les électeurs des localités où il y a quelque chose à faire. 
Elle est d’ailleurs décidée à ne plus aû.esser de pétitions à la chambre 
des communes actuelle, mais à supplier la reine de vouloir bien 
dissoudre un parlement qui, « comme toute chose engendrée par la 
corruption, doit vivre peu de temps. » Pour tout cela, une nouvelle 
souscription est nécessaire, et la ligue demande 100,000 livres sterl, 
On a lu dernièrement dans les journaux qu’à Manchester seule- 
ment, pour répondre à cet appel, une somme de 12,000 livres a été 
recueillie en une demi-heure. 

La ligue contre la loi des céréales, avec son chef et son comité, 
avec ses séances de Covent-Garden , avec ses meetings locaux , avec 
ses 100 tonnes de pamphlets et les 500 agens chargés de les répandre, 
avec son intervention publique dans les élections, avec ses corres- 
pondances individuelles, avec l'impôt considérable qu'elle lève et 
qu'elle distribue à son gré, est donc devenue une puissance du pre- 
mier ordre, et que sir Robert Peel ne désarmera pas plus par quel- 
ques vives attaques dans le parlement que par de beaux discours sur 
les améliorations agricoles à Tamworth et ailleurs. Aussi les tories 
commencent-ils à s'en préoccuper sérieusement et à se demander si 
les prochaines élections tourneront comme les précédentes. En atlen- 
dant, il devient chaque jour plus évident que la transaction de l'an 
dernier sur la question des céréales n’est pas destinée à vivre long- 
temps, et le ministère , auteur de cette transaction, s’en trouve né- 
cessairement affaibli. 

C'est aussi dans la seconde partie de la session que le chancelier 
de l'échiquier dut présenter l'ensemble de son budget et constater 
ainsi des mécomptes assez nombreux. La dépense totale pour l'an- 
née 1842-43 était évaluée à 51 millions 380,000 livres, sur laquelle 
somme il ressortait une économie de 222,000 livres. Jusqu'ici rien de 
mieux; mais le tableau des recettes était beaucoup moins riant. Ainsi 
le déficit était, sur les douanes, de 750,000 livres; sur l’accise, de 
1 million 200,000 livres; sur le timbre et les taxes diverses, de 
590,000 livres; sur les terres de la couronne, de 30,000 livres; sur la 
poste seulement, il y avait un excédant de 100,000 livres. A la vé- 
rité, grace à l'encaissement d'une somme de 750,000 livres, payée 
pour la rançon de Canton, grace en outre à quelques autres re- 
couvremens, le déficit se trouvait ramené au chiffre de 4 million 
290,000 livres; mais il s'augmentait d’une différence assez notable 
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(1 million 200,000 à 1 million 300,000 livres) entre l'évaluation du 
produit de l'income-taxz et les taxes perçues. Toute compensation faite 
et malgré le versement chinois, il existait donc, au lieu d’un excé- 
dant de 500,000 livres annoncé par sir Robert Peel, un déficit appa- 
rent de 2 millions 400,000 livres à peu près. Et ce qu'il y a de plus 
fâcheux, c’est que les taxes nouvelles étaient peu productives. Ainsi 
la taxe de l'exportation de la houille, si vivement combattue l'an 
dernier, n'avait fait qu'arrêter l'essor de cette industrie sans presque 
rien produire. Le droit sur les spiritueux irlandais, imposé en échange 
de la taxe du revenu et évalué à 250,000 livres, n'avait eu d'autre 
résultat que de créer une énorme contrebande et de diminuer de 
7,000 livres le droit antérieurement existant. Les abaissemens de 
tarif aussi avaient réduit plus qu'on ne l'avait supposé le produit gé- 
néral des douanes. Enfin, tous les calculs de l’an dernier paraissaient 
dérangés. 

Il est vrai qu’en ce qui concerne l'income-tax, beaucoup de droits 
pon perçus étaient constatés et devaient, en définitive, combler le 
vide. Ici même, loin qu'il y eût mécompte, il y avait surplus, et, 
toute déduction faite, le produit réel de l’income-tax, au lieu de 
3,715,000 liv. sterl., montait à 5,500,000 liv. sterl., dont voici le 
détail : 


1° Revenu foncier. 2,230,000 liv. st. 
% Profits des fermiers. . . . . . . . 330,000 
3 Fonds publics 800,000 
4° Profits commerciaux et industriels. . . 1,492,000 
5° Salaires de fonctionnaires publics. . . 2:8,000 
6° Income-tax en Écosse. . . . . . . 400,000 





5,500,000 liv. st. 


dont il faut déduire, pour causes diverses, #00,000 liv. sterl. à peu 
près. Mais, selon l'opposition, cette pléthore de l'income-tax était un 
grief de plus contre le cabinet, qui corrigeait ainsi une erreur par 
une autre erreur. 

À vrai dire, l'attaque, quand on la poussait jusque-là, n’était pas 
très bien fondée, et sir Robert Peel en eut aisément raison. Plus, en 
effet, on faisait ressortir le déficit des douanes, de l’accise, des taxes 
diverses, plus on prouvait la nécessité absolue de l'income-taz, plus 
on donnait raison à l’homme d'état qui, sans s'arrêter à de vains 
palliatifs, avait osé tailler dans le vif. Or, de ce côté, le succès était 
complet, puisqu'on reconnaissait que le surplus de l’income-tax suf- 





874 REVUE DES DEUX MONDES. 

firait pour compenser les autres diminutions et pour remettre, une 
fois la transition opérée, le budget eu équilibre. Sur un seul point, 
la taxe nouvelle des spiritueux en. Irlande, le ministère était évi 
demment en défaut; mais sur ce point il s'exécuta de bonne grace, 
et consentit à renoncer à cette taxe. Quant au droit de l'exportation. 
des houilles, sir Robert Peel combattit et fit rejeter, à 187 voix 
contre 124, la motion de lord Howick, qui tendait à le supprimer 
également. 

Voici d'ailleurs le résumé du budget de 1842-43 : 


Les dépenses diverses comprises au budget 
RS 49,387,000 liv. st. 


Les recettes sont évaluées ainsi qu'il suit : 


1° Douanes 
2 Excise. . 


40 Taxes. . . 
5 Postes. } 50,150,000 liv. st. 
6° Propriétés de la couronne. . . . 
7° Diverses 

8° Chine 

3° Taxe du revenu 





Outre les 870,000 liv. st. portées au budget, la Chine doit verser 
une somme de 2,000,000 liv. st.; mais cette somme a som emploi à 
part, savoir : 


Pour le paiement de l’opium confisqué 1,250,000 liv. st. 
Pour remboursement à la compagnie des Indes pour 
la guerre de Chine. 


En définitive, l'Angleterre a dépensé pour la guerre de Chine 
k,200,000 liv. st., et n’a encore reçu pour son propre compte que 
500,000 liv. st. d'une part et 870,000 de l'autre. 

Si ce budget n’est pas très brillant, il n’est pas non plus alarmant, 
pourvu toutefois que les prévisions ministérielles ne soient pas dé- 
çues, comme l'an dernier. Or, le dernier compte-rendu trimestriel 
manifeste déjà une amélioration notable, et qui probablement ne 
s'arrêtera pas. 

Outre le budget, le bill du Canada et deux mesures de cireon- 
stance dont il sera. question plus tard, voici en résumé les seuls: bills 
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ministériels de quelque valeur qui, pendant le cours d’une très 
Jongue session, aient été votés par les chambres : 

{° Un bill sur l'enregistrement des électeurs, qui transporte aux 
cours de justice le droit d'apprécier en dernier ressort la capacité 
électorale. Ce bill fat vivement combattu par lord John Russell et 
y". Wilde, comme portant atteinte aux priviléges du parlement; mais 
plusieurs radicaux s’unirent à sir Robert Peel, et il passa à une 
grande majorité. 

œ Un bill qui, par une meilleure application des fonds ecclésias- 
tiques, permet d'augmenter le nombre des ministres actifs. D'ac- 
cord avec le ministère sur le but, sir Robert Ingjlis et le parti ultra- 
anglican voulaient qu'on y arrivât par d’autres moyens, et que l'état 
se chargeât de payer les ministres nouveaux et les églises dont ils 
auraient besoin. Aussi firent-ils retentir la chambre des communes 
de leurs gémissemens. Les whigs et les radicaux, au contraire, ap- 
puyaient la proposition du cabinet. 

3° Un bill pour réformer la loi des pauvres d'Irlande, cette loi 
qui, comme on l'a dit justement, « donne à un chien affamé le droit 
de couper un morceau de sa propre queue et de le manger. » Par ce 
bill, les plus pauvres des Irlandais seront exempts de la taxe, et ceux 
qui auraient besoin de recevoir l'aumône ne seront plus tenus de la 
faire. Ce n’est là qu’un palliatif insignifiant. 

k° Un bill pour régulariser les mariages célébrés par les ministres 
presbytériens en Irlande entre presbytériens et anglicans, les juges 
anglais ayant, par une nouvelle interprétation de l'ancienne loi, dé- 
claré ces mariages invalides. 

5° Un bill pour permettre l'exportation des machines. Ce bill valut 
au nouveau président du bureau de commerce, M. Gladstone, Thon- 
neur d'une vive attaque du vieux parti prohibitif. « M. Gladstone, 
s'écria l'un d'eux, le colonel Sibthorp, sera bientôt le président de 
la liberté du commerce. » C'est un titre que M. Gladstone, l’un des 
membres les plus distingués da ministère, s'efforcera sans doute de 
mériter, si les préjugés de son parti ne paralysent pas ses projets. 
On lui doit déjà cette justice, qu'il a fait plus dans cette voie qu'aucun 
de ses prédécesseurs. 

6° Un bill qui mobilise une portion des vétérans de Chelsea et les 
met à la disposition des magistrats pour le maintien de l'ordre pu- 
blic. Ce fut la dernière discussion un peu vive de la session, et quel- 
ques radicaux, MM. Duncembe, Hume, Williams, etc., s'y distin- 
guèrent par la violence et la persévérance de leurs attaques. Ainsi, 
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bien que lord Palmerston et M. Macaulay eux-mêmes votassent avec 
le cabinet, M. Duncombe et ses amis usèrent des formes de la cham- 
bre pour empêcher le vote deux ou trois fois de suite. J1 fallut pour- 
tant qu'ils cédassent à la fin, et le ministère obtint ses vétérans. 

7° Un bill proposé par lord Brougham et qui interdit, sous les 
peines les plus sévères, aux capitaux anglais toute coopération à la 
traite des noirs. 

Enfin le ministère laissa passer, bien qu’en l’amendant fortement, 
un bill proposé par lord Campbell, et qui tendait à introduire un peu 
d'ordre et de logique dans la vieille législation du libelle. Tel qu'il 
est, ce bill passe encore pour un des meilleurs fruits de la session; 
mais les whigs font remarquer avec orgueil qu'il leur appartient, et 
que le ministère n’a fait que le mutiler. 

En présence d'échecs si graves et de succès si insignifians, il n'est 
pas étonnant que les whigs relèvent la tête, et qu'ils rappellent avec 
affectation d'une part les revues annuelles de lord Lyndhurst sous 
le ministère Melbourne, de l’autre les promesses de sir Robert Peel 
lorsqu'il arriva au pouvoir. On sait que sous le ministère Melbourne 
lord Lyndhurst ne manquait jamais, à la fin de la session, de dissé- 
quer d'une main impitoyable tous les actes des whigs depuis une 
année, et de signaler leurs défaites. On sait que cette impuissance 
législative était surtout attribuée par lord Lyndhurst et par le parti 
tory tout entier au désaccord qui existait alors entre les deux cham- 
bres. On sait enfin que sir Robert Peel fit à Tamworth et ailleurs un 
tableau pompeux de toutes les mesures utiles qui pourraient être 
réalisées lorsque la bonne harmonie entre les pouvoirs serait rétablie 
et que la machine constitutionnelle aurait repris son jeu régulier. 
Or, maintenant on demande à lord Lyndhurst ce qu'il pense du pro- 
duit net de la dernière session, au parti tory ce que le pays gagne 
au rétablissement du bon accord entre les chambres, à sir Robert 
Peel enfin ce qu'il a fait des énormes majorités qui l'ont soutenu et 
le soutiennent encore dans les deux chambres. Et ce langage, ce ne 
sont pas seulement les feuilles de l'opposition qui le tiennent, c'est 
aussi le Times, le Morning-Herald, le Morning-Post, c'est-à-dire, le 
Standard excepté, tous les principaux journaux tories. Il est vrai que 
dans une Revue considérable qui appuie le cabinet on établit que les 
meilleures sessions sont celles qui produisent le moins; mais ce n'est 
pas ainsi qu'on parlait l'an dernier, et il est trop clair que cette opi- 
nion, peu favorable au gouvernement représentatif, est la dernière 
ressource d'une polémique aux abois. 
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Sur le terrain des affaires étrangères, le ministère tory, il faut en 
convenir, maintint mieux sa position, et rien ne vint positivement 
effacer les échecs considérables qu'il avait fait subir à lord Palmer- 
ston. Cependant là encore il fut moins heureux pendant la seconde 
partie de la session. Ainsi c'est dans la seconde partie de la session 
que le protégé de l'Angleterre, Espartero, fut chassé d'Espagne avec 
si peu de gloire, et dut échanger les honneurs de la régence contre 
ceux d’une adresse de la corporation de Londres et de l’accolade du 
lord-maire. C'est pendant la seconde partie de la session que lord 
Ellenborough, démentant toute sa politique de paix et de modéra- 
tion, s'empara violemment du Scinde sur des prétextes qui firent 
dire au Times comme au Chronicle que « la routine ordinaire de 
ruse, de conquête et de spoliation avait été suivie, et que l'œuvre 
commencée par la perfidie venait d’être consommée par la violence. » 
C'est enfin dans la seconde partie de la session que les affaires de 
Servie donnèrent lieu à un débat où lord Palmerston reprit ses avan- 

ges en accusant le gouvernement de faiblesse et de malhabileté; et 
dans ce débat lord Palmerston eut pour associé son plus constant 
adversaire, M. d'Israeli, qui condamna la conduite du ministre 
« comme pitoyable et comme fondée sur une ignorance dont il n'y a 
pas de précédent. » C'était, pour un membre tory, une vive parole, 
et elle fut vivement relevée par lord Sandon , qui s'étonna que « der- 
rière le banc de la trésorerie on traîtât le gouvernement d'une ma- 
nière si insultante; » mais M. d'Israeli eut de son côté d’autres tories, 
notamment M. Milnes, qui, récemment revenu d'Orient, lui prêta 
l'appui de son expérience personnelle et de son jugement exercé. 

Je ne dis rien du Canada, dont, pendant les derniers mois de la 
session, la situation parut aussi s’embrouiller. En donnant sir Charles 
Metcalfe pour successeur à sir Charles Bagot, le gouvernement avait 
positivement approuvé l'opinion vraiment libérale et constitution- 
nelle de ce dernier. Néanmoins, du moment que les deux Canadas 
restaient unis et devenaient vraiment égaux, il est clair que le siége 
du gouvernement ne devait être placé ni à Kingston ni à Québec, et 
que Montréal se trouvait naturellement désigné. C'est ce que pensa 
sir Charles Metcalfe, et l'on croyait l'affaire terminée, quand on 
apprit un jour que la race anglaise livrait une dernière bataille pour 
son ancienne prééminence, et qu'entre l'assemblée élective et le 
conseil législatif, espèce de sénat choisi par le gouverneur, il y avait 
dissidence et conflit. Si l’on en croit les dernières nouvelles, ce con- 
flit est au moment de finir par la démission d'une portion du parti 
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anglais, et la bonne cause triomphera. Cependant il es£ possible 
qu'il en résulte pour le cabinet quelques embarras sérieux. 

En somme, si sir Robert Peel a bien terminé les affaires mal 
commencées par ses prédécesseurs, et s’est faît ainsi beaucoup d'hon- 
peur, il n’est pas certain que, pour les affaires qu’il a entamées 
lui-même, il soit aussi heureux. En général, on lui reproche de ne 
pas assez s'occuper de l'extérieur, et de trop s’en rapporter à lord 
Aberdeen. S'il en était ainsi, ce serait une fante que plus tard il pour- 
rait payer cher. 

Il faut arriver maintenant à deux questions beaucoup plus impor- 
tantes et qui pèsent tristement sur le ministère Peel en 1843. Je 
veux parler de la scission qui s’est opérée au mois de mai dernier 
dans l'église d'Écosse, et des progrès inattendus de l'agitation en 
Irlande. 

Il y aurait une étude curieuse à faire du mouvement religieux en 
Angleterre depuis quelques années. C’est en effet un spectacle sin- 
gulier et instructif que celui de ces deux églises établies, dont l'une 
se brise avec éclat à la suite d’une crise qui a duré huit années, 
tandis que l'autre est intérieurement travaillée par un schisme qui 
déjà a conquis le tiers de l’université d'Oxford, et qui menace de 
substituer l’anglicanisme de Laud à celui de Cranmer. A Édimbourg, 
l'homme le plus éminent de l'église écossaise, le docteur Chalmers, 
rompant à la tête de cinq cents ministres toute relation entre l'église 
et l'état, et constituant une église nouvelle d'après les principes du 
calvinisme le plus par; à Oxford , un professeur distingué, le doc- 
teur Pusey, suspendu de ses fonctions par l'autorité supérieure de 
l’université, comme inclinant au catholicisme, et ce professeur vive- 
ment soutenu dans sa disgrace par une foule de membres de la 
haute aristocratie, parmi lesquels on remarque lord Dungannon, 
lord Courtney, le juge Coleridge, et M. Gladstone, membre du ca- 
binet; puis, au milieu de tous ces débats intérieurs, les dissidens de 
toute espèce faisant des progrès incontestables, et, comme à propos 
du bill sur l'éducation , forçant le gouvernement à capituler quand 
le gouvernement n’a pas eu soin de s'entendre d’avance avec eux : 
voilà quels seraient les traits principaux du tableau. Mais c’est là 
un sujet trop vaste, trop intéressant, pour qu’on le traïte incidem- 
ment, et je me renferme, quant à présent, dans la question poli- 
tique. Il serait pourtant impossible de bien comprendre cette ques- 
tion sans quelques explications prélimineires. 

On sait que, vers la fin du xvir° siècle, l'église d'Écosse, après 
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une lutte héroïque et sanglante, parvint à se constituer de la ma- 
nière la plus démocratique. Des pasteurs choisis ou approuvés par 
les fidèles eux-mêmes, et toute autorité, toute juridiction, exercées 
par des assemblées religieuses et électives sous le nom de presby- 
tère, synode et assemblée générale, voilà quel était l'état des choses 
en 1706, au moment de l'union. Or l'acte d'union eut soin de con- 
firmer dans toute leur étendue les priviléges et prérogatives de 
l'église. Comme néanmoins chaque bénéfice avait un presbytère et 
un revenu garantis par l’état, ce mélange du spirituel et du tem- 
porel altéra là comme ailleurs l'indépendance de l'église et facilita 
certains empiètemens de l'autorité civile. C’est ce qui explique l'in- 
différence singulière avec laquelle les successeurs de John Knox 
acceptèrent en 1711 un statut de la reine Anne qui consacrait le 
patronage, c’est-à-dire le droit attribué à certains propriétaires de 
choisir les ministres de certaines paroisses au lieu et place de la com- 
munauté. Le choix du pasteur devenait ainsi une propriété et de- 
vait, à ce titre, échapper aux cours ecclésiastiques et rentrer dans 
le domaine des tribunaux civils. 

Telle fut pendant tout le dernier siècle la situation de l'église éces- 
saise, Vers 1750, quelques ministres pourtant avisèrent que cette si- 
tuation n’était ni bien libre ni bien digne, et, se retirant de l’associa- 
tion générale, ces ministres formèrent une petite église à part dont le 
principe fut la séparation absolue de l’église et de l’état. Malgré des 
tiraillemens inévitables, la machine d’ailleurs continua à fonctionner, 
et entre les tribunaux civils d'une part et les presbytères, les synodes 
etles assemblées générales de l’autre, il n'y eut, jusqu’en 1834, aucun 
de ces conflits qui produisent des crises; mais en 1834 tout changea. 
Le zèle religieux à cette époque s'était réveillé, et dans plusieurs loca- 
lités les ministres choisis par les patrons, conformément au statut de la 
reine Anne, n'avaient point obtenu l'assentiment de la communauté. 
Le patronage commença donc à être attaqué comme une dérogation 
funeste aux anciennes libertés de l’église, et comme une immixtion 
impie des intérêts temporels dans les affaires religieuses. L'assem- 
blée générale, qui se compose du corps des ministres à bénéfice et 
d'un certain nombre de délégués des anciens, partagea ces senti- 
mens, et, sur la proposition du docteur Chalmers, adopta à une forte 
majorité ce qu’on a appelé la loi du veto. D'après cette loi, le patro- 
nage subsistait; mais le ministre choisi par le patron devait en outre 
obtenir l'assentiment des eommunians. S'il ne l’obtenait pas, tout 
élait fini, et le patron devait faire un autre choix. C'était, on le com- 
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prend facilement, frapper au cœur le droit de patronage tout en pa- 
raissant le maintenir. Aussi, à dater de ce jour, une lutte sérieuse 
s'établit-elle entre les presbytères et les patrons. « La loi du veto, 
disaient ceux-ci, est à la fois illégale et injuste. Elle est ihégale, car 
l'assemblée générale du clergé ne compte pas au nombre de ses pré- 
rogatives celle de réformer un statut impérial. Elle est injuste, car 
elle viole les droits de la propriété pour remédier à des abus qui 
n'existent pas. De quoi en effet peut se plaindre l'église? Les patrons 
à la vérité choisissent les ministres; mais ils les choisissent parmi les 
hommes que les cours ecclésiastiques ont reconnus dignes par leur 
moralité, par leur science, par leur doctrine, de prêcher la parole de 
Dieu. Voilà une première garantie; il y en a encore une seconde, 
Quand un pasteur est choisi par le patron, avant son installation, 
tout communiant est admis à soutenir et à prouver devant les cours 
ecclésiastiques que, sous le rapport de sa moralité, de sa science ou 
de sa doctrine, ce pasteur est inhabile à remplir ses fonctions, et si 
les cours ecclésiastiques en jugent ainsi, l'installation n'a pas lieu. 
Toutes les craintes que l’on soulève, tous les scrupules que l'on ma- 
nifeste sont donc mal fondés, et c'est d’une pure usurpation qu'il 
s'agit. » 

A cela les non-intrusionistes répondaient « qu’en réduisant le droit 
des fidèles au droit de comparaître devant les cours ecclésiastiques 
et d'y présenter leurs réclamations sur certains points déterminés, 
les patrons méconnaissaient à la fois les anciens priviléges de l'église 
et le véritable caractère de la mission que les pasteurs ont à rem- 
plir. Outre l'aptitude qui lui est personnelle et qui le suit partout, il 
faut que le pasteur ait certaines qualités spéciales qui lui donnent 
action sur la communauté même dont il est appelé à devenir le 
guide. Ainsi on peut comprendre un homme très moral, très savant, 
très orthodoxe, et qui, par cela seul qu'il n'aura pas la confiance 
de telle ou telle paroisse, laissera périr les ames qu'il est appelé 
à sauver. La conséquence, c'est que, conformément aux anciens 
principes, les communians doivent, sinon choisir leur pasteur, du 
moins l’agréer. L'assemblée générale, en remettant ces principes en 
vigueur, n'a point outrepassé ses droits, mais accompli son devoir.» 

Il est bon de dire tout de suite que, dès 1838 ou 1839, une opi- 
nion mixte essaya de se faire place entre ces deux opinions absolues. 
Selon cette opinion, dont lord Aberdeen, zélé presbytérien lui-même, 
se fit l'organe à la chambre des lords, il appartenait aa patron de 
nommer, aux fidèles de faire des objections, à l’église de décider. 





LE ROYAUME-UNI ET LE MINISTÈRE PEEL. 881 


Quand un ministre était choisi par le patron, tout fidèle pouvait donc 
s'opposer à son installation, et faire valoir les motifs quelconques 
qui le rendaient inhabile à remplir ses fonctions soit partout, soit 
spécialement dans la paroisse dont on voulait lui confier la direc- 
tion. Un débat contradictoire s'établissait alors entre les opposans et 
le pasteur devant le presbytère d'abord, puis en cas d'appel devant 
le synode, puis devant l'assemblée générale en dernier ressort. Ainsi 
se trouvaient conciliés , selon lord Aberdeen, les droits des patrons 
et ceux de l'église; malheureusement ni l'église ni les patrons n'ac- 
ceptèrent la transaction. 

La lutte continua donc, et passa bientôt des paroles aux actes. 
Aiosi, dans de nombreuses localités, le patron nomma en vertu du 
statut de la reine Anne, et les communians, en vertu de la loi du 
veto, refusèrent d'accepter le ministre nommé. Les patrons alors 
s'adressèrent aux tribunaux civils, qui les soutinrent, et les commu- 
nians, aux cours ecclésiastiques, qui leur donnèrent gain de cause. 
On vit ainsi dans la même paroisse deux ministres, l'un, du choix du 
patron, interdit par les cours ecclésiastiques, l'autre, du choix des 
communians, interdit par les tribunaux civils. C'est ce qui arriva 
notamment à Strathbogie et à Auchteracter, deux noms qui dans 
cette longue querelle ont été souvent prononcés. Est-il besoin de 
dire à combien d'abus et d'inconvéniens pouvait donner lieu cette 
étrange et réciproque interdiction ? ; 

Cependant le patron d’Auchteracter, le comte de Kinnoull, résolut 
de pousser l'affaire à bout, et de faire vider définitivement la ques- 
tion. Le ministre choisi par lui ayant: été éconduit, conformément à 
la loi du veto, il actionna le presbytère devant les tribunaux civils, et 
demanda des dommages intérêts pour le tort qu’on lui avait fait. Les 
tribunaux civils prononcèrent en sa faveur, et condamnèrent le pres- 
bytère à lui payer 16,000 livres sterling. Le presbytère en ayant ap- 
pelé, l'affaire vint en définitive à la chambre des lords, qui jugea 
comme les tribunaux civils. A dater de ce moment, tout espoir de rap- 
prochement s’évanouit, et il fut clair que la séparation s'accomplirait; 
mais s'accomplirait-elle par la majorité ou par la minorité? En d’au- 
tres termes, l'assemblée générale du clergé, qui à 2 voix contre 1 
avait jusqu'ici maintenu la loi du veto, persisterait-elle dans cette 
résolution, quand il lui serait démontré que l'état tiendrait bon? 
Voilà la question qui restait à résoudre. 

Pour qui connaît l'esprit humain , il est évident que la résistance 
chaque jour plus décidée de l'état et des tribunaux civils devait pro- 
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duire deux effets contradictoires, effrayer et courber quelques ames 
faibles, irriter-et pousser à bout les esprits les plus fermes et lesplus 
convaineus. Par degrés donc, les principaux des non-intrusionistes 
avaient jeté au vent tonte idée de transaction, et augmenté leurs 
prétentions. Ainsi, en 1834, la loi du veto leur suffisait. En 1841.et 
1842, ils demandaient expressément l'abolition du patronage et la 
destruction de toute juridiction civile dans les matières religieuses. 
Dans l'assemblée de 1842, deux propositions dans ee sens furent 
même faites par le docteur Chalmers, et adoptées, l’une par 216 voix 
contre 147, l’autre par 241 contre 110. C’est ainsi que ‘se posa la 
question lors du renouvellement de l'assemblée générale, et il fut 
bientôt aisé de juger qu’à ce moment suprème plusieurs des anciens 
non-intrusionistes s'apprêtaient à changer d'opinion. Il-se forma done 
au sein des presbytères un tiers-parti qui, se rattachant à l'ancienne 
opinion de lord Aberdeen, se mit en rapport avec le ministère, ét 
promit, si cette opinion était définitivement adoptée par le gouver- 
nement, l'abrogation de la loi du veto.'L'arrangement ainsi concle, 
la majorité se déplaça , et les non-intrusionistes n’eurent plus qu'à 
se soumettre ou à se retirer. C’est à ce dernier parti qu'ils s'arré- 
tèrent, et le 18 mai, jour de la réunion de l'assemblée générale, on 
vit le tiers à peu près des membres présens faire entendre par la 
bouche de l’ancien modérateur (président) une protestation solen- 
nelle contre le patronage, et sortir en procession de la salle des 
séances, pour aller, à travers une foule silencieuse, se constituer en 
église libre. Ainsi, pour obéir à ce qu'ils regardaient comme un de- 
voir de conscience, et pour maintenir la vieille indépendance pres- 
bytérienne, 450 à 500 ministres renoncèrent volontairement à leur 
temple, à leur presbytère, à leur revenu, et entrèrent, jeunes ét 
vieux, valides et infirmes, dans une carrière qu'ils savaient hérissée 
de difficultés et pleine de souffrances. C’est là, quelque opinion 
qu'on puisse avoir du fond de la querelle, un admirable speetacle, un 
spectacle qui dans ce temps d'égoisme et d’engourdissement moral 
doit assurer à ceux qui l'ont donné:ile respect et la sympathie de tous 
les esprits élevés. 

Depuis ce moment, les choses ont marché, comme on-pouvait s'y 
attendre. D'un côté, l'assemblée générale a rapporté la loi du veto, 
et a reconnu dansles questions qui touchent au patronage la supré- 
matie des tribunaux civils. De l'autre, l’église libre, soutenue parles 
presbytériens d'Irlande et par les dissidens d'Angleterre, a travaillé 
sans relâche à se procurer les moyens matériels de nepas f'âire fante à 





LE ROYALME-UNL EL LE MINISTÈRE PEEL. 885 


ceux quil'outsuivie; maiselle rencontre de grands obstacles, et ne par- 
vient pas toujours à les surmonter. Ainsi, pour satisfaire aux besoins 
religieux du pays , il lui faudrait 700 églises, qui coûteraient à con- 
struire 350,000 Liv. st. Jusqu'ici, elle a réuni 206,702 liv. st., sans 
compter, pour fonds d'entretien (sustentation fund), 28,206 liv. st. qui, 
partagées entre les ministres séparés, leur donnent à peu près 60 liv. 
sterling par personne. Malheureusement les difficultés financières 
ne sont pas les seules, et il en.est qui tiennent à la constitution-de la 
propriété en Angleterre. Dans certains districts, dans certainscomtés 
même, la terre appartient tout entière à des propriétaires opposés 
à la nouvelle église, et qui refusent absolument de lui en vendre ou 
de lui en louer un morceau. La nouvelle église alors a recours à 
divers expédiens. Ainsi, elle construit des tentes qu’elle dresse sur 
les routes et où elle célèbre l'office divin. Elle a aussi acheté plu- 
sieurs vieux bâtimens qui parcourent les lacs, pénètrent dans les 
golfes, et qui jetant l'ancre de temps en temps, le long de la côte, 
offrent aux fidèles des églises flottantes. Cependant tout annonce que 
cette situation précaire ne durera pas. Déjà les justes réclamations 
de la nouvelle église, soutenues par l'opinion publique, ont vaincu 
la résistance du duc de Sutherland, qui, seul propriétaire, ou. peu 
s'en faut, du comté qui porte son nom, avait d’abord refusé de l'y 
laisser entrer. Comme d'ailleurs les populations paraissent beaucoup 
plus favorables à la nouvelle église qu'à l'ancienne, il est possible que 
bientôt l'Écosse, comme l'Irlande, offre l'anomalie de deux églises : 
l’une, celle d'une faible minorité, établie et richement dotée; l’autre, 
celle d'une majorité immense, sans autre ressource que des sous- 
criptions volontaires. Il y a là un danger sur lequel il est impossible 
que les hommes qui gouvernent l'Angleterre n'aient pas porté leur 
attention. 

Il serait certainement injuste de chercher un grief contre le mi- 
nistère dans une crise préparée depuis neuf ans, et qui eût éclaté 
sous les whigs comme sous les tories. Cependant pour le vulgaire, on 
le sait, les hommes politiques sont responsables de leurs malheurs 
aussi bien que de leurs fautes, et c'est un malheur pour le ministère 
Peel d'avoir assisté sans pouvoir l'empêcher à la ruine du vieil éta- 
blissement: écossais. Quand les whigs lui reprochent de n'avoir rien 
fait pour s'y opposer, ils n'ont pas d’ailleurs tout-à-fait tort. Ainsi, 
ayant.le 18 mai, lord Campbell dans la chambre des lords, M. Fox- 
Maule daus la chambre des communes, voulurent. soulever la ques- 
tion; mais le ministère, qui était alors en négociation avec le tiers- 
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parti, espérait qu'une fois la majorité conquise dans l'assemblée 
générale, la minorité se soumettrait. Il refusa donc la discussion, et 
ne fit aucun effort parlementaire pour prévenir la séparation. — 
Après le 18 mai, il avait un engagement à tenir, et il le tint en re- 
produisant l’ancienne transaction de lord Aberdeen. C'était malheu- 
reusement, comme on le fit justement observer, fermer la porte de 
l'écurie après que le cheval avait été volé. La transaction de lord Aber- 
deen fut d’ailleurs loin d’obtenir, soit dans le parlement, soit dans 
l'assemblée du clergé, un assentiment unanime. Elle fut vivement 
attaquée à la chambre des lords par lord Roseberry, qui déclara 
qu'elle violait les droits du peuple, et par lord Campbell, lord Broug- 
ham et lord Cottenham, qui pensèrent au contraire qu’en accordant 
aux communians le droit illimité d'objection et aux ecclésiastiques 
le jugement définitif, elle rétablissait la loi du veto sous un autre 
nom. À la chambre des communes, MM. Rutherford et Fox-Maule, 
au nom des non-intrusionistes, lord John Russell dans l'intérêt de 
l'union de l'église et de l'état, s’accordèrent, bien que fort divisés 
au fond, pour blâmer l'énorme pouvoir dont le bill investissait les 
cours ecclésiastiques; et de cet accord il résulta que le bill, malgré 
les efforts de sir Robert Peel et de sir James Graham, ne passa qu'à 
une majorité de 18 voix; 98 contre 80. — A l'assemblée générale, 
d'un autre côté, il entraîna quelques nouvelles séparations, tout en 
mécontentant le parti qui avait constamment lutté pour le droit des 
patrons. Il ne paraît pas d'ailleurs que partout la querelle doive se 
vider pacifiquement, et déjà, depuis le bill, plus d’un ministre léga- 
lement institué a trouvé ses nouveaux paroissiens en armes et dé- 
cidés à s'opposer par la force à son installation. Si cette manière 
d'exercer le veto remplace l’autre, il est facile de prévoir ce que de- 
viendra le droit des patrons. 

Quoi qu'il en soit, les évènemens d'Écosse, bien que graves en 
eux-mêmes et défavorables au cabinet, n'ont rien, quant à présent, 
qui menace son existence. Il en est autrement des évènemens d'Ir- 
lande, qui depuis six mois fixent si vivement l'attention. 

Quand en 1841 sir Robert Peel monta au pouvoir, tous ceux qui 
connaissent l'Irlande crurent et dirent que, comme sir Robert Peel 
l'avait annoncé lui-même en 1835, ce serait là sa grande difficulté. 
C’est en effet à sa haine pour l'Irlande que le parti dont sir Robert 
Peel est le chef avait dû sa récente popularité en Angleterre et ses 
succès électoraux. Il y avait dès-lors lieu de penser qu'à l’avénement 
de ce parti l'Irlande se sentirait blessée jusque dans ses entrailles, 
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et que l’homme extraordinaire en qui elle se personnifie, reprenant 
son rôle de grand agitateur, se trouverait bientôt, comme en 1829, 
à la tête d’une nation ulcérée et frémissante. Au lieu de cela, par 
une anomalie inexplicable, l'Irlande parut voir avec tranquillité, 
presque avec indifférence, la formation du nouveau cabinet. En vain 
les hommes qu'elle avait appris à regarder comme ses ennemis les 
plus acharnés, lord Lyndhurst et lord Stanley, firent partie de ce 
cabinet; en vain même d’autres hommes plus rapprochés d'elle, et à 
ce titre plus odieux encore, M. Jackson, M. Lefroy, occupèrent sous 
ses yeux de hauts emplois judiciaires : rien ne sembla faire effet; c'est 
tout au plus si la voix d'O'Connell, élu lord-maire, trouva quelques 
échos dans le pays. La voix d'O'Connell d'ailleurs avait elle-même 
perdu beaucoup de sa force et de son éclat. Ce n'était plus celle du 
tribun fougueux et éloquent qui avait donné l'émancipation à son 
pays, mais plutôt celle d'un magistrat épuisé, désabusé, et tendant 
au repos. 

Telle était l'Irlande il y a un an, et, je le répète, ceux qui croient 
la connaître cherchaient en vain à la comprendre. On pense bien d’ail- 
leurs que cette situation était pour le ministère et pour ses partisans 
un grand sujet d'orgueil et de triomphe. « Les whigs, disaient-ils, 
prétendaient qu'ils étaient seuls capables de gouverner l'Irlande, et 
que le jour où les tories arriveraient au pouvoir ce pays se soulève- 
rait tout entier. Qu'en pensent les whigs maintenant? Les concessions 
honteuses que les whigs faisaient aux agitateurs, les tories ne les ont 
point faites, et ils ont rompu le contrat immoral qui liait le gouver- 
nement au chef des papistes. Cependant l'Irlande est plus paisible, 
plus satisfaite qu’elle ne l'a jamais été, et le chef des papistes lui- 
même paraît désespérer du succès. Ainsi, la grande difficulté de sir 
Robert Peel, cette difficulté si souvent citée, s’est évanouie rien qu'à 
la regarder. » 

A ces provocations les whigs ne répondaient rien, parce qu'ils ne 
savaient que répondre, et l'Irlande ne figurait plus guère que pour 
mémoire parmi leurs moyens d'opposition. C'était même une sorte 
de mot d'ordre que la question irlandaise devait cesser d'être une 
question de parti, et qu’il convenait de travailler en commun à 
l'amélioration morale et matérielle de ce malheureux pays. Quant au 
rappel de l'union , c’était pour les journaux de toutes les opinions un 
sujet habituel de raillerie et de mépris, et quand, dans les premiers 
jours de janvier dernier, O'Connell salua la nouvelle année du nom 
de l'année du rappel, ce fut à Londres un éclat de rire universel qui, 
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malgré des symptômes précurseurs assez graxes, se prolongea jus- 
qu'en mai. Ainsi, le 17 janvier, un journal whig, Le Globe, publiait 
un long article sur la folie du rappel et sur la chute complète de ce 
ridicule projet. « M. O'Connell, ajoutait-il, ne peut tarder à y re- 
noncer. » Deux jours après, un journal tory, le Standard, cherchant 
sur quelle question l'opposition dans l'adresse pouvait proposer un 
amendement : « Est-ce, disait-il, sur l'Irlande, lorsque la politique 
des lords de Grey et Elliott a si parfaitement réussi à détruire 
O'Conuell et le rappel. » Le 18 mars enfin, un journal radical, le 
Sun, se moquait du rappel et de M. O'Connell, gravement occupé, 
un tablier de cuir autour du corps et une truelle à la main, à poser 
la première pierre de la future chambre des communes irlandaises, 
« N’est-il pas déplorable, disait le Sun à ce sujet, qu’un homme 
comme M. O'Conuell s'amuse ainsi à poursuivre un fantôme ridieule, 
au lieu de se rendre utile à son pays? » Dans le parlement d’ailleurs, 
jusqu'aux premiers jours de mai, il ne se prononça pas une parole 
qui témoignât de la plus légère inquiétude. L'Irlande était et devait 
rester tranquille. C'était entre tous les hommes politiques une chose 
parfaitement entendue. 

A Dublin, la confiance n’était guère moins grande, même au 
commencement de mars, quand M. O’Connell fit voter le rappel 
par la corporation de Dublin à la majorité de 44 voix contre 15. 
« M. O’Connell, dit alors l’alderman Butt, ne fait une telle motion 
«que pour ranimer tant soit peu une question qui meurt d'inani- 
«tion, une question dont la situation est désespérée, et qui ne peut 
« vivre un mois encore, » Au lieu d'ouvrir les yeux au danger, les 
ultra-protestans d’ailleurs continuaient à se plaindre du gouverne- 
ment et à lui reprocher ses ménagemens pour les catholiques. Ainsi 
la feuille orangiste de l’Ulster accusait amèrement sir Robert Peel 
et lord Elliott « de s'être attachés au char du papisme, de mépriser 
le protestantisme et de calomnier le clergé. » Ainsi la société de 
l'éducation ecclésiastique (church education society) dénonçait le 
ministère, à cause de son plan d'éducation, comme impie et presque 
comme athée. Ainsi encore l'organe le plus influent des protestans, 
le Dublin Erening-Mail, demandait « si, après tout, le rappel ne 
serait pas plus favorable au protestantisme que l’état actuel. » N'est-il 
pas évident que le. parti ultra-protestant était loin de soupçonner le 
véritable état des esprits et de prévoir la lutte qui se préparait ? 

Je vais plus loin, et je suis disposé. à croire qu'à cette époque 
O'Connell lui-même n'avait pas le sentiment de’sa force et du grand 
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rôle qu'il allait jouer. J'en‘trouve la preuve dans ses lettres, dans ses 
adresses au peuple irlandais, dans ses discours au sein de l’associa- 
tion. Ce n’est pas qu'il manquât rune seule occasion de protester en 
faveur du rappel, et de le présenter comme le véritable, comme le 
seul remède aux maux invétérés du pays; ce n'est pas non plus qu'il 
ne répétât chaque jour avec affectation qu'il était sûr de son fait, et 
que le rappel aurait lieu : mais il reconnaissait que le remède était 
d’une application difficile et pouvait se faire attendre long-temps. IL 
laissait entendre en outre que, si l'Angleterre le voulait bien , peut- 
être y aurait-il encore moyen de s'arranger. En un mot, on pouvait 
conclure de plusieurs de ses paroles que le rappel alors était pour 
lui plutôt un moyen qu'un but, et que ce moyen même il n'y comp- 
tait pas outre mesure. 

Quoi qu'il en soit, après un sommeil d'une année, le grand agita- 
teur venait de se réveiller plus infatigable, plus énergique, plus éton- 
nant que jamais. Aujourd'hui c'était un livre pour dénoncer à l'Eu- 
rope et surtout à l'Irlande toutes les injustices, tous les vices, tous 
les crimes de la demination anglaise depuis le roi Henri IT. Demain 
c'était une adresse pour promettre au nom du parlement national 
l'extinction totale de la dîme, l'établissement d'une terure fixe en 
faveur des fermiers, l'encouragement et la protection des manufac- 
tures nationales, l'abolition de la loi des pauvres, l'extension de la 
franchise électorale et le scrutin secret. Puis à chaque séance de 
l'association on l'entendait gémir sur les malheurs de son pays, et lui 
promettre justice complète, s'il savait la demander avec ensemble et 
constance. Jusqu'à la fin de mars pourtant le pays ne bougea pas; 
mais pendant ce temps la mine se creusait et se chargeait, de sorte 
que vers le mois d'avril il suffisait d'une étincelle pour qu'elle fit 
explosion. Un jour, dans une petite ville de l'ouest, l'étincelle jaillit, 
et dix meetings, en moins d’un mois, apprirent à l'Angleterre étonnée 
qu'O'Connell et le rappel n'avaient rien de ridicule, et qu'un grand 
péril était près. 

Il est curieux d'observer quelle fut, à cette nouvelle, l'attitude 
des divers partis. Le parti orangiste, comme on devait s'y attendre, 
prit l'initiative, et le même jour (au commencement de mai) lord 
Roden, à la chambre des lords, lord Jocelyn, son fils, à la Chambre des 
communes , interpellèrent le cabinet sur les moyens qu'il comptait 
employer pour arrêter l'agitation. Le cabinet, avec qui selon toute 
apparence l'interpellation avait été concertée, répondit qu'il main— 
tiendrait à tout prix l'union des deux pays, ctque fa reine y tait ré- 
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solue, mais qu'il n’était pas encore nécessaire de solliciter de nou- 
veaux pouvoirs. Ce fut le premier coup frappé par le gouvernement. 
Le second consista dans la révocation de plusieurs juges de paix qui 
avaient assisté et pris part à des meetings en faveur du rappel. Puis, 
cela fait, le cabinet se croisa les bras et mit la tête à la fenêtre, at- 
tendant que le feu s’éteignit de lui-même, et que l'agitation tombät. 
Mais il s’en faut que son parti tout entier éprouvât la même quiétude. 

Dès ce moment, on put remarquer parmi les tories deux tendances 
bien distinctes, celle des hommes modérés qui approuvaient la con- 
duite du ministère et comptaient sur le temps, celle des hommes 
plus ardens qui appelaient à grands cris des mesures énergiques. 
Quant aux whigs, c'est avec une joie mal déguisée qu'ils aperçurent 
enfin en Irlande un sujet sérieux et durable d'opposition. On les vit 
donc d'une part reprendre leur ancien thème et comparer l'Irlande 
sous lord Melbourne à l'Irlande sous sir Robert Peel, de l’autre chi- 
caner le cabinet soit sur l'emploi du nom de la reine dans le débat, 
soit sur la révocation des juges de paix avant qu'aucun avis préa- 
lable leur eût été donné. A ce sujet, la légalité même des meetings 
fut à plusieurs reprises débattue dans les deux chambres, et toujours 
résolue d'une manière affirmative. « Quant au rappel de l'union, dit 
lord John Russell, sans que sir Robert Peel le contredit, c'est une 
question ouverte au débat et sujette à révision, comme tous les actes 
de la législature. » A la chambre des lords, lord Campbell et lord 
Clanricarde parlèrent dans le même sens, et le duc de Wellington 
resta, comme sir Robert Peel, silencieux sur son banc. 

L’attitude et le langage des journaux, un seul excepté, furent, 
avec plus de vivacité, ceux du parti qu’ils représentent. Selon le 
Standard, organe spécial du cabinet, l'agitation irlandaise était peu 
à craindre, et il eût suffi des deux comtés protestans de Dowu et 
d’Antrim pour la mettre à la raison; mais il valait mieux la laisser 
s'user d'elle-même. Selon le Morning-Post, organe des ultra-tories, 
tout tenait à la politique inerte et faible du ministère. Selon le Hor- 
ning-Chronicle, organe des whigs, la chute de lord Melbourne avait 
produit tout le mal. Selon le Sur, organe des radicaux, les demi- 
mesures ne pouvaient plus suffire, et, pour rétablir l'ordre en Irlande, 
il fallait détruire l'église établie et effacer ainsi la grande tache (the 
great blot) dans ce pays. Quant au Times, qui plus tard devait plus 
que le Morning-Post pousser aux mesures violentes, il publia alors 
plusieurs articles que les whigs, et même les radicaux, n’auraient pas 
désavoués. « Quand sir Robert Peel, dit-il, est arrivé aux affaires, 
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l'Irlande était paisible, et O'Connell était réduit au rôle misérable 
d'un vieux charlatan en enfance. On ne parlait du rappel que pour 
en rire, et tout tendait à la conciliation. Aujourd’hui l'Irlande s’agite 
d'une manière formidable. O'Connell est redevenu un géant, et le 
rappel est menaçant. Comment s'en étonner en présence de la con- 
duite du ministère et de son vice-roi, lord de Grey? Qu'on cite de- 
puis dix-huit mois un acte, un seul, qui ait pu satisfaire le pays? 
O'Connell pourtant faisait la partie belle à sir Robert Peel, quand il 
Jui disait qu'il n'avait pas, quant à lui, plus de goût pour les whigs 
que pour les tories, et que son appui appartiendrait à toute adminis- 
tration qui rendrait justice à l'Irlande. Rien de plus clair, de plus 
raisonnable, de plus généreux que ce langage. Comment sir Robert 
Peel y a-t-il répondu? Par quelques paroles (vasives. Mais en même 
temps il s'est hâté de nommer aux places les plus hautes et les plus 
lucratives les ennemis connus de l'Irlande. Pas un catholique qui, 
sous son administration, ait obtenu la plus légère faveur. On dirait 
en un mot que sir Robert Peel n’a eu d'autre pensée que celle d'étayer 
le système pourri de l'orangisme. Est-il étonnant que l'Irlande ait 
ressenti ce traitement insultant, et qu'au calme ait succédé l'agita- 
tion? Si l’on veut empêcher le rappel de l'union, il faut suivre un 
tout autre système, et s'occuper sérieusement de conciliation. Cela 
est plus juste que de supprimer des meetings ou de destituer des 
magistrats; cela est plus sûr que d'employer la force, comme des amis 
imprudens le conseillent au cabinet. » 

Je me suis arrêté sur cette opinion du Times, bien que rétractée 
plus tard, parce qu’elle produisit alors une grande impression. En 
supposant qu'elle fût partagée par quelques amis du cabinet, la ma- 
jorité dès-lors se divisait en trois fractions, l’une en faveur de l'im-— 
mobilité, l’autre en faveur de la coercition, la troisième d'une sage 
conciliation. 

Que faisait cependant O'Connell? A près de soixante-dix ans, 
O'Connell, avec la vigueur de la jeunesse et plus d'expérience, com- 
mençait une campagne sans exemple et dont n’approche pas celle 
même de 1829. Tempérant par l'habileté du vieux légiste la har- 
diesse du tribun, il s'établissait d'abord sur un terrain solide, et pre- 
nait l'association centrale de Dublin pour base d'opération. C’est là 
qu'il préparait ses moyens de défense et d'attaque, qu'il essayait 
l'effet de ses argumens, qu'il donnait le mot d'ordre à ses lieutenans. 
C'est là qu'après avoir annoncé qu'il jugeait inutile d'aller prendre 
sa place à la chambre des communes, il tenait séance à lui tout seul 
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et répondait chaque jour aux discours parlementaires et aux articles 
de journaux. C'est là qu'il versait l'impôt volontaire du rappel, impôt 
toujours croissant, et qui, de 100 livres sterling à peu près par se- 
maine, ne tarda pas à monter jusqu'à plus de 2,000. C’est de (à enfin 
qu’il partait pour aller, dans l'intervalle de deux séances, présider 
sur divers points du pays à quatre ou cinq meetings, et prononcer 
huit ou dix discours. Puis c'est là qu'il revenait raconter ce qu'il 
avait fait, et élonner ses amis comme ses ennemis par le spectacle de 
sa merveilleuse activité. 

Il serait impossible de suivre O'Connell dans les trente-sept mee- 
tings auxquels il assista dans l'espace de quatre mois environ; mais 
au milieu de diversités nombreuses, il y a dans ces meetings quelque 
chose d'invariable qu'il est facile de faire ressortir. Ainsi ce sont 
toujours des populations immenses qui se pressent sur le passage 
d'O’Connell; ce sont des feux de joie qui brillent sur les montagnes 
à son approche; ce sont des arcs-de-triomphe et des couronnes qui 
l’attendent; ce sont des processions et des cavalcades avec musique 
et drapeaux qui se portent à sa rencontre; puis ce sont deux réu- 
nions, l'une en plein air, dans un lieu consacré autant que possible 
par quelque souvenir historique, l’autre à table, sous une vaste tente 
décorée d'emblèmes nationaux. Ce sont enfin deux discours du libé- 
rateur qui roulent toujours sur le même sujet et s'adressent aux 
mêmes passions. O’Connell en effet n’est point un littérateur qui 
s'inquiète du jugement des connaisseurs et qui craint de se répéter. 
C’est à la fois un tribun qui veut remuer le peuple, un avocat qui 
veut mettre la loi de son côté. Le peuple et la loi, voilà ses deux 
pensées, celles qui le préoccupent uniquement. De là un mélange 
singulier de violence et de prudence, de passion et de sang-froid, 
d'emportement et de retenue; de là aussi une certaine uniformité, 
soit dans les moyens qu'il emploie, soit dans les paroles qu'il pro- 
nonce. S'il a trouvé une allusion qui a porté coup, un mouvement 
qui a réussi, un mot qui a frappé juste et fort, pourquoi ne s'en ser- 
virait-il pas une seconde fois en présence d’un auditoire nouveau? 
Mais en même temps quelle verve admirable, quelle riche imagina- 
tion, quel esprit fécond et vigoureux! Pas une circonstance locale 
qu'il n’exploite, pas un incident dont il ne tire parti, pas une inter- 
pellation partie de la foule qu’il ne relève et ne tourne à son profit. 
On lui reproche quelquefois d'être trop poétique dans ses descrip- 
tions, trop déclamatoire dans ses imprécations, trop bouffon dans ses 
plaisanteries, trop injurieux dans ses attaques; mais on oublie qu'il 
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parle à un peuple crédule, enthousiaste, enfant, à un peuple qui 
veut être successivement ébloui, ému, amusé. Pour le paysan irlan- 
dais qui vient écouter O'Connell, ses défauts sont des qualités et 
font une partie de sa puissance. Aussi, pour trouver exemple d'une 
pareille action sur les hommes, faut-il peut-être remonter aux 
grandes prédications du moyen-âge. Ces cent ou deux cent mille Ir- 
landais qui couvrent la colline où se dressent les Austings, O’Connell 
les tient dans sa main et les conduit comme il lui plaît. On les voit, 
selon qu'il les y invite, rire et pleurer, crier et se taire, s’agiter et 
se calmer. « Les repealers, dit-il un jour au dîner d’Athlone, se sont 
réunis pour être libres ou mourir. » Aussitôt l'assemblée entière se 
lève, agite ses chapeaux, et pousse de longues acclamations. Mais 
O'Connell reprenant : «Toute réflexion faite, on peut mettre la mort 
hors de question. Pour moi, j'ai toujours eu pour principe de pré- 
férer un patriote vivant à un cimetière plein de patriotes morts. » 
Et à ces mots l'assemblée entière se met à rire et se rassied tran— 
quillement. « Un ministre de notre reine adorée, dit-il ailleurs, sir 
James Graham, a osé dire, le coquin, que les catholiques sont des 
parjures, et son discours a été reçu dans la chambre des communes 
par des acclamations bestiales! — Une voix dans la foule : Oh! les 
chiens de Saxons! — O'Connell reprenant : Oui, mais ce sont ces 
chiens-là qui font des lois pour vous. Le souffrirez-vous plus long- 
temps? (Acclamation générale.) Voyez leur justice. Cork a 750,000 ha- 
bitans et deux représentans. Galles a 800,000 habitans et vingt-neuf 
représentans. Un Gallois vaut-il quatorze et demi d’entre vous? — 
Une voix : Pardieu non. — O'Connell : Je ne pense pas qu’un Gallois 
battit quatorze et demi d’entre vous. — Une voix : Pas un demi. — 
O'Connell : Je crois, moi, qu’un d’entre vous, avec un bon bâton, 
battrait quatorze et demi d’entre eux; maïs il ne s’agit pas de se 
battre : nous sommes trop nombreux et l'Angleterre est trop faible 
pour qu’on ose nous attaquer. Quant à nous, nous n’attaquons per— 
sonne; nous voulons justice, et nous l'obtiendrons pacifiquement. 1 
est un bruit que John Bull comprend, celui des shillings. Croyez- 
moi, les 3,000 livres sterling de la semaine dernière (rente pour le 
rappel) l'auront fait réfléchir. » 

C’est ainsi qu'O’Connell joue sans cesse avec son auditoire, exci- 
tant ses passions et les retenant, et le faisant passer à volonté de la 
crainte à la sécurité, de la colère à l'hilarité. Dans un morceau vrai- 
ment éloquent où il parle des services qu'il a rendus à son pays et 
du peu de temps qui lui reste à vivre : « Je mourrai, dit O'Connell, 
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avec le sentiment orgueilleux d’être le seul homme de mon temps 
qui, pendant quarante ans de suite, ait obtenu la confiance illimitée 
de ses concitoyens. » Cela est vrai, et cela suffirait au besoin pour 
assurer à O'Connell une grande place dans l’histoire de son pays. 

Il faut d’ailleurs en convenir, jamais orateur populaire n'eut sous 
la main plus de cordes à faire vibrer. Lors de la première agitation, 
en 1828 et 1829, c'est surtout aux sentimens religieux qu'il s’adres- 
sait. C'est aujourd'hui aux sentimens nationaux, et partout il trouve 
des cœurs qui répondent à ses provocations. Nous sourions quand 
dans son enthousiasme national O'Connell se prosterne en même 
temps devant la beauté incomparable des lacs et des montagnes de 
la verte Erin, devant les charmes irrésistibles de ses femmes et de 
ses filles; quand il pleure d'attendrissement sur les félicités dont 
jouissait son île chérie sous quelques monarques inconnus et pro- 
blématiques; quand en un mot, systématiquement et avec un orgueil 
toujours nouveau, il proclame la supériorité de l'Irlande sur tous les 
pays du monde, et celle de la partie de l'Irlande où il se trouve sur 
toutes les autres parties du pays. Tâchons cependant de nous mettre 
à la place de ce peuple humilié, opprimé, avili pendant tant de siècles, 
et jugeons de l'effet que de telles flatteries doivent produire. O'Con- 
nell, d’ailleurs, sait fort bien descendre sur la terre et parler inté- 
rêts. L’Irlande, répète-t-il chaque jour, a des fleuves larges et pro- 
fonds, des fleuves qui pourraient donner passage à tout le commerce 
du monde. Elle a un sol fécond et facile à cultiver, elle a une popu- 
lation laborieuse, intelligente, vertueuse; mais elle a en même temps 
des maîtres qui l'exploitent, et ses fleuves portent à peine quelques 
vaisseaux : son sol reste sans culture, ou ne produit que pour l’étran- 
ger; sa population meurt de faim. Puis, il dénonce l'union, l'odieuse 
union comme la cause unique de toutes ces misères. « Les tyrans, 
s'écrie-t-il, nous laissent le sel et les pommes de terre; ils emportent 
le bœuf, le mouton, le porc, la laine, le blé, tout ce qui est bon. 
Voilà l'union. Cette union, lord Byron l'a justement comparée à celle 
du requin et de sa proie. L'un dévore l’autre, et cela fait une union.» 

Ce n’est point, au reste, d'un seul coup que l'agitation de 1843 
arriva à son dernier terme, et il est curieux d'en suivre le dévelop- 
pement et les phases diverses. Au début, elle ne sortait guère du 
lieu commun et du cercle ordinaire des récriminations et des per- 
sonnalités. Ainsi « lord Stanley était un maniaque, lord Brougham 
un vil apostat, sir Robert Peel et sir Graham deux audacieux coquins 
qui, par un mensonge public, voulaient compromettre une reine 
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adorée et lui faire perdre l'amour de ses fidèles Irlandais. Mais les 
Irlandais n'étaient pas dupes; ils savaient que la reine gémissait sous 
le poids de la plus dure oppression, et, quoi qu'on lui fit dire, elle ne 
cesserait pas d’être le pouls du,cœur (the pulse of the heart) de l'Ir- 
lande. Les whigs, d'ailleurs, valaient encore moins que les tories, et 
lord John Russell était un ennemi plus dangereux que le duc de 
Wellington. » Bientôt le grand agitateur ne s'arrêta pas là, et après 
la destitution des juges de paix membres de l'association, ce n’est 
plus à quelques hommes qu'il visa, mais à l'Angleterre elle-même. 
S'emparant avec audace et habileté d'un mot de lord Lyndhurst : 
« On nous a dit, s’écria-t-il, que nous sommes étrangers par la race, 
par la langue, par la religion. On a dit vrai, et, loin de blâmer lord 
Lyndhurst, je le remercie. Oui, nous sommes étrangers à l’Angle- 
terre, et, quand nous luttons contre elle, c'est une tyrannie étrangère 
que nous voulons secouer. » Une fois sur ce terrain, O'Connell n’en 
bougea plus, et le mépris du Saxon, la haine au Saxon devinrent 
l'inépuisable sujet de ses allocutions passionnées. C’est alors qu’on le 
vit chaque jour étaler avec complaisance, aux yeux du monde, les 
faiblesses, les échecs, les inquiétudes de l'Angleterre, et compter ses 
ennemis. C’est alors qu’on l’entendit énumérer avec le ton de la me- 
nace les forces physiques dont il pouvait disposer, et répéter vingt 
fois qu'à Waterloo le duc de Wellington n'avait pas une telle armée. 
« Nous n’attaquons pas; mais si l'on nous attaque, il n’est pas un de 
nous qui ne soit prêt à mourir pour son pays. Pour moi, je réponds 
que jamais les Saxons ne me fouleront aux pieds, ou du moins qu'ils 
ne fouleront que mon cadavre. Qu'on se rassure pourtant, les Saxons 
savent que l'Irlande de 1843 n’est plus celle de 1798; ils savent qu’elle 
est forte, pleine d'enthousiasme, et que ses femmes suffiraient pour 
mettre en fuite l’armée qu'on enverrait pour la soumettre. Ils savent 
aussi que l'Amérique, que la France nous regardent et se tiennent 
prêtes à venir à notre secours. C'est pourquoi les Cromwell du jour 
n'oseront pas recommencer leurs menaces. Le duc de Wellington 
va, dit-on, envoyer en Irlande 30,000 soldats anglais. Tant mieux; 
ce sont 30,000 shillings par jour que l'Irlande gagnera. Vivent les 
soldats anglais, les plus braves soldats du monde ! N’est-il pas scan- 
daleux qu'ils ne puissent pas, comme en France, arriver au grade 
d’officier? Il est d’ailleurs absurde de dire que le rappel de l'union 
n'aura pas lieu, parce que, dans aucun cas, la chambre des lords n'y 
consentira. La chambre des lords est prudente, et il ne faudrait pour 
la déterminer qu'une menace de la France, de l'Amérique ou de la 
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Russie. John Bull est assez entêté, mais quand il a peur il est de 
bonne ‘composition. En 1782, les volontaires demandèrent, d'une 
certaine façon, l'indépendance de la législature irlandaise. John Bull 
comprit et céda. En 1792, quand Billy Egan présenta une pétition 
en faveur des catholiques, cette pétition fut d'abord jetée ignomi- 
nieusement à la porte de la chambre; mais peu de temps après Du- 
mouriez vainquit à Jemmapes, et John Bull s'empressa de faire quel- 
que chose pour les catholiques. L'histoire d'Angleterre est pleine de 
semblables exemples. L’Irlande est lasse de l'oppression saxonne:; 
qu'elle le dise bien haut, et l'oppression saxonne disparaîtra. Après 
tant de siècles d’esclavage, il est temps enfin que l'Irlande appar- 
tienne aux Irlandais. » Qu'on ajoute à cela-un art merveilleux pour 
dresser successivement les hwstings sur tous les lieux qui pouvaient 
réveiller dans le cœur de l'Irlande quelques souvenirs de victoire ou 
de massacre; qu'on ajoute aussi des précautions infinies pour se mettre 
en règle avec la loi, et l'on aura une idée assez exacte de la conduite 
et du langage d'O’Connell pendant cette période de l'agitation. 
Après avoir dénoncé l'union comme inique et funeste, il restait à 
O’Connell un dernier pas à faire : c'était de la déclarer nulle et non 
obligatoire. Ce dernier pas, le plus décisif de tous, il le fit au meeting 
de ‘Tara, en présence d'un concours immense de peuple, sur une 
colline où la tradition dit que les rois d'Irlande étaient jadis élus et 
prêtaient serment de défendre leur terre natale contre les Danois ou 
tous‘autres étrangers. Du haut de cette colline sainte, O'Connell, au 
nom de Dieu, proclama donc la nullité de l'union, 1° parce que le 
parlement irlandais n'avait pas plus le droit d'abdiquer en faveur de 
l'Angléterre qu'en faveur de l'Amérique ou de la France; ® parce 
que’pour arracher l'utiion au pays, il a fallu fomenter des insurrec- 
tions, anéantir le droit de pétition, dépenser 3 millions 275,000 fiv. 
sterling; 3” parce qu'elle a chargé l'Irlande d’une dette qui n’était pas 
la sienne, parce qu'elle a détruit le commerce et l'industrie, parce 
que les Anglais, qui jamais n'ont tenu leurs promesses, ont manqué 
aux conditions même qu'ils avaient dictées; parce qu'aujourd'hui 
encore éfle impose à la majorité du peuple irlandais le paiement d’un 
culte qu'il ne croit pas vrai. Puis, S'adressant à Ja multitude qui l’en- 
tourait : « Que ceux, s'écria-t-il, qui croient union nulle veuillent 
bien lever la:main. » Il va sans dire que’toutes les mains se levèrent, 
et que l'assemblée se sépara au milieu du plus vif enthousiasme. 
C'est à ce qu'on peut appeler la troisième période de l'agitation. 
A dater de ce jour, aux memaces, aux injures contre le Saxon, se 
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joignirent de longues et brülantes dissertations sur la nullité radicale 
de l'union, et, à l'appui de ses propres argumens, O'Connel ne cessa 
d'invoquer l'autorité des plusillustres patriotes, des plus savans juris- 
consultes de l'Irlande à l'époque de l'union. Il rappela que Grattan 
et Plunkett, Saurin et; Bushe, ceux-là whigs, ceux-ci tories, s'étaient, 
en 1800, réunis pour déclarer que l'acte d'union ne pouvait lier l'Ir- 
lande, et qu'elle aurait droit de le briser le jour où elle en aurait la 
force.et la volonté. 

Ce n’est pas tout, et après tant de discours O'Connell sentit que 
le moment était venu de frapper l'opinion publique par quelques 
actes. IL imagina done, d'une part, de constituer dans toutes les par- 
ties de l’Irlande des tribunaux volontaires qui prononceraient à titre 
d'arbitres sur les contestations qui leur seraient soumises; de l'autre, 
de réunir à Dublin trois cents gentlemen qui, venus des villes et des 
comtés, apporteraient chacun une contribution de cent livres sterl., 
et s'occuperaient publiquement des intérêts du pays. « Ce ne seront, 
dit-il en.expliquant son projet, ni des délégués, ni des représentans; 
mais rien ne les empêche de se dissoudre après leur première séance 
et de se reconstituer le lendemain, par exemple pour dîner ensemble. 
Personne ne sera:obligé d’obéir aux résolutions qu'ils prendront, de 
méme que personne n'élait obligé, en 1780, d’obéir au congrès amé- 
ricain. » Et comme quelques-uns de ses amis semblaient craindre 
que l’attorney-général n'intervint : « Soyez tranquilles, répéta-t-il à 
plusieurs reprises, je suis un vieux pilote qui connaît les brisans, et 
je sais mon métier mieux que tous ces gens-là. Avec mes arbitres et 
mes trois cents genélemen à Dublin, j'enlève aux Saxons la puissance 
judiciaire et la puissance législative; mais je le fais de telle sorte que 
personne n’a rien à dire, et qu'aucune loi n'est violée. » Enfin, pour 
que sa pensée fût parfaitement comprise, en même temps qu'il con- 
voquait les trois cents gentlemen, il proposait un plan complet pour 
la réorganisation du parlement irlandais, mais en faisant remarquer 
avec une certaine affectation ironique que « c'était là une mesure 
tout-à-fait distincte et qui n'avait aucun rapport avee la première. » 

Pour compléter ce tableau, il me reste à parler du corps puissant 
d'auxiliaires qui, pendant toute cette campagne, prêta au grand agi- 
tateur un énergique appui. Que le clergé catholique sympathisât avec 
O'Connell et fût au fond du cœur favorable au rappel de l'union, 
personne n'en doutait; mais, pendant plusieurs années, il avait cru 
devoir se renfermer dans une certaine réserve. Ce fut donc un grand 
jour pour O'Connell que celui où, par l'organe de ses évêques, il 
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sortit de son silence et adopta, presque unanimement, la cause du 
rappel. Une fois entré dans cette voie, il y marcha d'ailleurs avec une 
ardeur sans égale, et O'Connell ne parut plus guère en public qu'un ou 
deux évêques à ses côtés. Tous sans doute ne parlèrent pas avec au- 
tant de violence que le docteur Higgins, qui le premier déclara que, 
malgré les efforts d'une aristocratie corrompue, le clergé irlandais 
tout entier se dévouerait au rappel de l'union. « Si les ministres, 
dit-il, nous empêchent de prêcher le rappel en plein air et en plein 
jour, nous nous retirerons dans nos chapelles, et, suspendant toute 
autre instruction, nous apprendrons au peuple à maudire l'union. 
S'ils assiègent nos temples et mêlent leurs espions à notre troupeau, 
nous préparerons notre troupeau pour de telles circonstances; et si, 
à cause de cela, ils nous envoient à l'échafaud, en mourant pour notre 
pays, uous léguerons nos griefs à nos successeurs. » On comprend 
quelle impression devait produire ce langage et quel parti O'Connell 
savait en tirer. « Que pouvez-vous craindre? n’ai-je pas l'appui de 
votre saint clergé? les prêtres consacrés de l'Irlande ne sont-ils pas 
à mes côtés pour sanctifier mes efforts par leurs bénédictions? S'il 
s'agissait de violer une loi, de commettre un péché, est-ce que votre 
vénérable archevêque me donnerait ici la main? » C'est ainsi que 
parlait O'Connell, et ce qu'il disait, la voix respectée du ministre de 
Dieu venait aussitôt le répéter et le consacrer. 

Pendant ces six mois d’agitation, il n’y eut donc pas un sentiment 
élevé qui ne fût remué en Irlande, pas une plaie qui ne fût irritée, 
pas un intérêt qui ne fût exploité. S'il y a quelque chose de surpre- 
nant, ce n’est certes pas que l'Irlande ait répondu à tant d'appels, 
c'est bien plutôt que, sous l'influence d’excitations si vives et si di- 
verses, elle ne se soit pas précipitée, comme en 1798, dans une san- 
gante insurrection. Mais le sort de lord Édouard Fitzgerald n'avait 
aucun attrait pour O'Connell, et il prêchait l’ordre avec autant d’ar- 
deur que le rappel de l'union. « Si l'agitation reste légale et paisible, 
le rappel est certain. Il échappera infailliblement, si nous frappons 
le premier coup. Quiconque commet la moindre violence est donc 
l'ennemi du rappel et de son pays. » Et là-dessus ce peuple irrité, 
affamé, rentrait tranquillement dans sa pauvre cabane, le cœur 
plein de haine pour les Saxons, mais décidé à suivre en tout les con- 
seils du libérateur. Un jour pourtant, dans la petite ville d’Ahas- 
cragh, les magistrats ayant fait détruire un arc-de-triomphe élevé 
en l'honneur d'O’Connell, il en résulta une rixe où quelques agens 
de police furent maltraités. C'était un péché bien excusable; mais 


+ es 


fout" : dt if : di db ml: an des OS es. OS RS 





LE ROYAUME-UNI ET LE MINISTÈRE PEEL. 897 


O'Connell n’en jugea pas ainsi, et, dans son indignation vraie ou 
feinte, il fit décider par l'association que les habitans d’Ahascragh 
étaient des traîtres et devaient être rayés de la carte de l'Irlande. 
Heureusement pour la géographie, il consentit à les y rétablir, après 
que, par l'organe de lord French, ils eurent humblement imploré 
leur pardon. 

On a calculé qu’en prenant pour vrais les chiffres officiels de l’as- 
sociation, près de neuf millions d’Irlandais auraient, en 1843, pris 
part aux meetings et applaudi O'Connell. Or la population tout en- 
tière n’est que de huit millions à peu près. Il y a donc exagération 
évidente; mais qu'on réduise les neuf millions à trois, et qu'on dise 
si ce n’est pas un phénomène bien étrange que celui de telles masses 
d'hommes réunies, agitées en tout sens, sans qu'il en résulte un 
désordre ou une violence. Qu'on dise si O'Connell n’a pas raison 
d'être fier de la puissance qu'il exerce et de l'obéissance qu'il ob- 
tient. Comme il arrive toujours, derrière lui d'ailleurs se trouvaient 
des hommes plus ardens, plus impatiens, et qui ne paraissaient pas 
craindre au même point une prise d'armes. Je ne parle pas de Tom 
Steele, si singulièrement nommé « le pacificateur en chef. » Pour 
un pacificateur, Tom Steele a souvent la paroïe un peu vive, quand 
il dit par exemple « qu'il y a en Angleterre une paire de singes qu'on 
nomme Peel et Wellington, et que ces meurtriers vagabonds ont 
envoyé lord de Grey pour faire peur à l'Irlande avec ses moustaches 
graissées. » Mais Tom Steele a pour O’Connell, qu'il appelle tantôt 
Moïse, tantôt le grand-père, un respect vraiment filial, et il suffit 
d'une petite réprimande paternelle pour qu'il rentre dans l’ordre. 
I n'en est pas tout-à-fait de même de deux journaux nouvellement 
établis à Dublin, {a Nation et le Pilote. Pendant toute la crise, ces 
deux journaux ne cessèrent de glorifier en vers et en prose l'insur- 
rection de 1798, et de contrarier ainsi la tactique prudente d'O'Con- 
nel. Cette tactique prévalut pourtant, et le petit trouble d'Ahascragh 
reste le seul que l’on puisse citer. 

Que faisaient cependant les ultra-protestans et les orangistes? Dans 
le nord, ils s’agitaient encore un peu, et tenaient de temps en temps 
à huis clos quelques meetings dont, comme à l'ordinaire, le papisme 
faisait tout les frais. Partout ailleurs ils gardaient un silence modeste 
et qui contrastait avec la violence de leur langage en 1842. Le gou- 
vernement, naguère attaqué par eux avec tant d'amertume, était 
devenu leur ancre de salut, et lord Roden , un de leurs chefs, les 
engageait à prouver leur confiance dans le ministère en s’abste- 
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nant des processions ordinaires et en renonçant à toute espèce de 
mectings. Plus tard, pourtant, lord Roden se lassa de son inaction, 
et donsa son assentiment à un grand meeting à Belfast où devaient 
se réunir les délégués des divers comités protestans; mais lord Lon- 
donderry, habituellement moins modéré, intervint, etétablit dans une 
lettre fort raisonnable que ce meeting ne ferait qu'entretenir l'agi- 
tation. Le meeting fut donc abandonné. A l'exception d’un meeting 
à Dublin où l’alderman Butt prouva victorieusement que l'état de 
choses actuel était dù aux ménagemens du ministère pour le pape, 
tout se borna de ce côté à quelques articles de journaux. L’Eve- 
ning Mail, par exemple, s'indigna beaucoup qu'on voulût élever une 
statue de bronze au libérateur, et déclara qu'on n'avait rien vu de 
plus impie, de plus abominable depuis Nabuchodonosor. Cependant 
l'Evening Mail lui-même s’'abstint de provocations trop violentes et 
laissa échapper quelquefois le mot de conciliation. 

O'Connell plus puissant que jamais et le clergé catholique devenu 
partout son allié ardent et actif, la population irlandaise presque 
entière convaincue que le rappel de l'union guérirait tous ses maux 
et pénétrée de cette idée que secouer le joug du Saxon c'était assurer 
son bien-être tout en vengeant plusieurs siècles d'oppression et 
d'humiliation nationale; puis, pour organiser, pour gouverner l'agi- 
tation, une assemblée hebdomadaire percevant des impôts et don- 
nant partout le mot d'ordre, des tribunaux volontaires institués dans 
l'intention avouée d'arracher à l'Angleterre l'administration de la 
justice; bientôt enfin une chambre que son créateur comparait lui- 
même au congrès américain pendant la guerre de l'indépendance : 
voilà ce que l'Irlande était devenue en trois mois, après un an de 
calme et de confiance, quand déjà on s’enorgueillissait de l'avoir si 
facilement pacifiée et soumise. Il faut à présent repasser le détroit et 
voir quel effet produisit sur le parlement et sur la presse cette situa- 
tion singulière. 

Il y a d’abord une remarque importante à faire. Pendant que Fir- 
lande était paisible, personne, pas plus les whigs que les tories, pas 
plus les radicaux que les whigs, ne s’occupait en Angleterre de ses 
griefs et de ses souffrances. La question irlandaise avait cessé d’être 
un moyen utile d'opposition. Dès-lors la question irlandaise était 
oubliée de tout le monde, si ce n’est des membres irlandais eux- 
mêmes. Dès que l'Irlande s’agita et menaça sérieusement, il en fut 
autrement, et les défenseurs pleins de sympathie et de zèle ne lui 
manquèrent pas. La première occasion qui se présenta fut celle du 
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bill des armes. Ce bill, qui soumet à de certaines restrictions et à un 
certain contrôle la possession des armes à feu et des munitions de 
guerre en lrlande, existe depuis 1807, et n’a cessé , pendant près de 
quarante ans, d'être renouvelé par toutes les administrations, entre 
autres par celle de lord Melbourne. Les whigs n'auraient donc guère 
pu le combattre, si, pour le rendre plus eflicace, le gouvernement 
n'avait cru devoir y ajouter quelques clauses, une, entre autres, qui 
décidait que les armes recevraient une certaine marque. C'est sur 
cette marque que s’appuyèrent les whigs pour protester contre la 
tyrannie des tories. Unis aux radicaux, ils combattirent donc pied à 
pied ce malheureux bill, qui ne put passer qu'après avoir occupé 
vingt séances et donné lieu à cinquante-une divisions. Hs soutinrent 
aussi M. O'Brien , qui demandait une enquête sur l'état de l'Irlande, 
et dont la motion ne fut rejetée qu'à 243 voix contre 164; mais leur 
zèle n'alla pas jusqu'à tenir compagnie à M. Ward, qui, tranchant 
dans le vif, proposa nettement de partager les revenus anglicans 
entre l’église anglicane, l'églisepresbytérienne et l'église catholique, 
proportionnellement au nombre des fidèles attachés à chaque culte. 
Le jour où se discutait cette motion, les whigs s'absentèrent et la 
laissèrent périr d'inanition. ; 

Quoi qu'il en soit, le'bill des armes, la motion O'Brien, la motion 
Ward et les interpellations au sujet des évènemens qui se passaient 
en Irlande permirent d'examiner la question irlandaise sous toutes 
ses faces, et forcèrent chaque parti à s'expliquer nettement. Écar- 
tant tous les incidens qui souvent rendirent le débat si orageux et si 
dramatique, allons donc au fond des choses, et voyons ce que peu- 
vent ou veulent offrir à l'Irlande les radicaux, les whigs et les tories. 

Il est d'abord un point sur lequél radicaux, whigs et tories se 
montrèrent parfaitement d'accord, la nécessité absolue de maintenir 
l'union; mais, comme le fit très justement observer M. Shiel, il y a 
quelque chose de plus important que de déclarer le rappel impossi- 
ble : c'est de faire qu'il le soit en détruisant les griefs sur lesquels il 
s'appuie. « Rappeler l'union, rétablir l'heptarchie! on nous oppose 
sans cesse cette parole ironique de Canning, s'écria-t-il un jour dans 
ua de.ses plus brillans discours; c'est à merveille. Supposez néanmoins 
un parlement impérial-qui , les yeux fivés sur une vieille carte, fasse 
certaines lois pour le royaume de Kent et certaines autres pour le 
royaume de Mercie; supposez que dans Essex il y ait une franchise 
municipale ét dans Sussex une franchise différente; supposez que 
dans le reste de l'île le bill des droits soit inviolable et qu’il ne le soit 
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pas dans Northumberland, pensez-vous que le cri de « rétablir l'hep- 
tarchie » fût aussi absurde qu'il l’est aujourd'hui? » Or, personne ne 
peut nier sérieusement que cette situation anormale, injurieuse, 
n'existe pour l'Irlande. Que veut-on faire pour y remédier? Voilà 
toute la question. 

Dans l’état auquel plusieurs siècles d'injustice et d'oppression ont 
réduit l'Irlande, il s’y est développé, je le crains, des maux auxquels 
ni la législation la plus bienveillante ni le rappel de l'union ne pour- 
raient remédier. Mais l'Irlande aussi a des griefs faciles à définir, 
faciles à saisir. J’en trouve la liste dans une adresse au peuple an- 
glais, signée au mois d'août dernier par trente membres irlandais de 
la chambre des communes, adresse pleine de mesure et qui mérite 
la plus sérieuse attention. Après avoir établi que depuis bien des 
“ siècles l'Angleterre gouverne l'Irlande, et que sur l'Angleterre par 
conséquent pèse toute la responsabilité de l’état de choses actuel, 
voici comment s'expriment les trente signataires : 

« Notre condition sociale est pleine d'élémens de discorde. Les 
rapports entre propriétaire et fermier, dérangés comme ils l'ont été 
par une législation vicieuse, manquent de cette confiance mutuelle 
qui est si essentielle au développement d'une industrie productive. 
La population ouvrière, incapable de trouver du travail, vit sur la 
dernière limite de la plus extrême pauvreté. Malgré notre uniou avec 
une nation qui se vante d’être la plus éclairée, la plus puissante du 
monde, notre commerce, nos manufactures, nos pêcheries, nos 
mines, notre agriculture, attestent, par leur situation languissante et 
négligée, les effets désastreux d’un mauvais gouvernement. 

« Un établissement ecclésiastique est maintenu à grands frais pour 
l'avantage exclusif d’un dixième de la nation. Notre représentation 
dans la législature est injustement hors de toute proportion avec la 
population et la richesse de l'Irlande. Nos franchises parlementaires 
sont insuffisantes pour assurer la représentation exacte des opinions 
et des intérêts de la masse de la nation. Nos droits municipaux sont 
plus restreints que les vôtres. Toutes nos libertés sont limitées par 
des restrictions inutiles et irritantes. L'épuisement financier qui ré- 
sulte de l’absentéisme est aggravé par la manière dont le produit des 
impôts est appliqué. Un esprit d'exclusion anti-catholique et anti- 
irlandais préside à la distribution des emplois officiels. Nos besoins 
locaux ne sont pas sérieusement pris en considération dans le parle- 
ment impérial. Cependant nos institutions fiscales et administratives 
nous refusent le moyen de faire nous-mêmes nos affaires locales. 
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Nous nous sommes vainement adressés à la législature pour obtenir 
justice. Nos plaintes ne sont pas écoutées, nos remontrances sont 
vaines. Nous nous adressons maintenant à ce tribunal plus élevé de 
l'opinion publique, qui crée et renverse les parlemens et les minis- 
tères, et nous le supplions de venir à notre secours. 

«Nous demandons au nom de notre pays l'adoption de mesures 
calculées pour l'amélioration de la condition des classes ouvrières et 
pour le développement de la richesse de l'Irlande. Nous demandons 
une égalité complète, en ce qui concerne l'église et l'instruction pu- 
blique, entre les diverses communautés religieuses qui se partagent 
l'Irlande. Nous demandons une représentation plus large dans la lé- 
gislature. Nous demandons des franchises qui conduisent à l'expres- 
sion vraie et complète de l'opinion publique. Nous demandons l'as- 
similation des libertés municipales dans les deux royaumes. Nous 
demandons que l'Irlande participe plus largement au bénéfice des 
dépenses publiques. Nous demandons, en ce qui concerne l'admi- 
nistration, que la profession de la foi catholique ne soit plus un motif 
d'exclusion virtuelle, comme elle a cessé d'en être un d'exclusion 
légale. Nous demandons que, dans l'administration générale des 
affaires, les Irlandais aient une part proportionnée à la part que prend 
l'Irlande à la grandeur de l'empire. Nous demandons que le soin de 
nos intérêts locaux soit, autant que possible, confié à ceux qui sont 
identifiés avec eux. Refusant enfin de reconnaître en vous aucun 
titre supérieur à l'exercice des droits politiques, nous demandons 
égalité parfaite, comme la seule base légitime sur laquelle l'union 
puisse s'appuyer solidement. Tant que l'Irlande ne l'aura pas obte- 
nue, rien ne la fera renoncer à la lutte qu'elle soutient contre l'in- 
justice et le mauvais gouvernement. » 

Qu'on lise tous les discours, toutes les adresses d'O’Connell aux 
Irlandais, et, sous des formes plus vives, on y trouvera les mêmes 
plaintes. Voyons maintenant ce qu’en pensent les radicaux, les whigs 
et les tories. 

Pour les radicaux, point de difficulté. Ce que demandent les trente 
membres irlandais, ils l'accorderaient volontiers, si du moins on en 
juge par leur langage. Ainsi c’est M. Charles Buller, radical modéré, 
qui déclare « que depuis deux siècles le gouvernement anglais en 
Irlande a été le scandale de l'Europe, et que l’église établie est un 
outrage au peuple et une insulte au bon sens. » C'est M. Ward qui, 
en présentant sa motion, fait le procès de l'établissement anglican, 
ctle signale comme la cause principale, si ce n’est unique, des maux 
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du pays. C'est enfin M. Roebuck qui ne craïnit pas de signaler l'église 
établie «comme une abomination qui rend'le peuple fou, comme un 
cancer qui fait pénétrer dans tout le corps social son infection et sa 
putridité. » C’est enfin au dehors l'Examiner, c'est le Sun qui mar- 
chent! dans la même voie. Mais les radicaux, on le sait, sont une 
faible minorité, et ce n’est point de leur côté qu'incline l'esprit pu- 
blic en ce moment. 

Quant aux whigs, il faut le reconnaître sans hésiter, ils ont raison 
quand à l'agitation actuelle de l'Irlande ils opposent le calme dont 
elle a joui sous leur dernier ministère. Ils ont raison quand ils rap- 
pellent ce qu'ils ont fait, ce qu'ils ont voulu faire pour ce malheu- 
reux pays. Ts ont raison quand aux injures qu'O'Connell juge à 
propos de leur adresser aujourd'hui ils répondent par les éloges dont 
il les accablait la veïlle encore du jour où ils perdirent le pouvoir, 
Sur tout cela, dans les divers débats qui eurent lieu, plusieurs whigs, 
lord John Russell notamment, trouvèrent des paroles pleines de sim- 
plicité, de vérité, de dignité. Est-ce assez? et quelque bienveil- 
lance, quelque impartialité dans l'administration suffiraient-elles 
aujourd'hui pour pacifier l'Irlande? Personne ne le pense. C'est 
pourtant là, à peu de chose près, tout ce que les whigs ont à offrir. 
Un jour lord John Russell se hasarde jusqu'à dire que « l'Irlande est 
loin d’avoir obtenu justice entière, que l’état présent de l’établisse- 
ment anglican ne peut pas durer, que les droits civils des deux peu- 
ples doivent être égalisés, et le culte de la majorité mis au niveau 
de celui de la minorité. » Puis, cela dit, il s'arrête, et se garde bien 
d'indiquer comment il s'y prendraît pour réaliser un tel progrès. 
Mais voici à côté de lui lord Palmerston qui, plus hardi et plus con- 
fiant, explique comment l'égalité civile et religieuse, en ce qui con- 
cerne l'Irlande, est entendue par les whigs. L’Irlande, selon lord 
Palmerston , désire trois choses : 

4° Une loi nouvelle qui, modifiant les rapports du propriétaire et 
du paysan, établisse une tenure fixe et indemnise obligatoirement 
le fermier de toutes ses dépenses. Lord Palmerston pense que ce 
serait là une sorte de confiscation. Tout ce qu'il y a à faire, c’est 
d'engager les propriétaires à user plus doucement de leurs droits. 

2 La destruction de l'établissement protestant. Lord Palmerston 
ne peut s'y associer, et craint en outre que le moment ne soit passé 
d’attacher à l’état, par un salaire, le clergé catholique; maïs on peut 
autoriser les propriétaires catholiques ou protestans à doter les prêé- 
tres catholiques de quelques morceaux de terre d’une étendue mo- 
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dérée à titre de glèbe, et de quelques maisons à titre de presby- 
tère. 

3° La réforme parlementaire et municipale. Lord Palmerston n’en 
est pas d'avis; mais il est aisé, en refaisant la loi d'enregistrement 
électoral, d'augmenter jusqu'à un certain point le nombre des élec- 
teurs. 

Ainsi de bons conseils aux propriétaires , la faculté pour les ca- 
tholiques de faire, à leurs frais, cadeau à leurs prêtres de terres et 
de maisons d’une étendue modérée, tout en continuant de payer l'éta- 
blissement anglican; enfin la réforme d’une loi de procédure : voilà 
tout ce que les whigs tiennent en réserve pour la pacification de l'Ir- 
lande. N'est-ce pas une dérision? et lord Stanley, après cela, n’est-il 
pas en droit de les railler un peu? Voici au reste comme, après le 
programme de lord Palmerston, le Tablet, organe spécial des catho- 
liques en Angleterre, appréciait la conduite des whigs : « Quant aux 
whigs, rien de plus risible que leur conduite. Un de ces jours, ils en- 
verront aux journaux un avertissement ainsi conçu : On demande une 
politique d'opposition pour l'Irlande. Ns sont très forts sur les peut- 
étre et les presque. Is parlent haut et large, mais sans rien dire. Ils 
insinuent de grandes espérances et de petits doutes. Ils paraissent 
désireux d'avancer, et non moins désireux de battre en retraite. Ils 
sont pour aller en avant et pour rester en place à la fois. En un mot, 
ils font tous leurs efforts pour prouver à l'Irlande que ses affections 
sont mal placées, et qu'elle les doit à leurs petites personnes et au petit 
parti dans lequel leur petite fortune est si heureusement embarquée. 
Présomption et fatuité que tout cela! » Le jugement est sévère, mais 
il n’est pas dénué de toute vérité. Encore une fois ce sera pour le 
dernier ministère whig un éternel honneur que d'avoir gouverné 
l'Irlande modérément , pacifiquement , avec bienveillance et impar- 
tialité; mais les temps sont changés, et l'Irlande ne veut plus être 
arbitrairement ballottée, selon les vicissitudes ministérielles en An- 
gleterre, de la justice à l'injustice, de la douceur à la violence. Ce qu'il 
lui faut, ce sont des institutions qui, sous tous les ministères, lui 
assurent l'équité qu’elle a droit d'attendre, et l'égalité qu’elle ré- 
clame. Les whigs ne redeviendront plus ses hommes, tant qu'ils lui 
refuseront ces institutions. 

Quand les whigs, membres de l'opposition, promettent si peu, ce 
serait miracle que les tories au pouvoir fussent plus généreux. Ceux 
qui, de leur cabinet en France, s'étonnent que sir Robert Peel hé- 
site à rendre pleine justice à l'Irlande ne prouvent donc qu'une chose, 
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c'est qu'ils n'ont pas la plus légère idée de l'état des esprits et des 
partis dans la Grande-Bretagne. A vrai dire, sur cette question 
comme sur beaucoup d'antres, il n'y a entre les whigs et les tories 
modérés qu’une imperceptible différence dans les opinions. Ce sont 
les situations qui diffèrent, et les situations, à mesure que les évè- 
nemens deviennent plus graves, tendent à se rapprocher. Comme 
lord Palmerston, sir Robert Peel blâme donc certains proprictaires 
de leur dureté, et, de plus, il institue une commission pour exa- 
miner s'il est possible d'améliorer les rapports actuels entre eux et 
leurs fermiers. Comme lord Palmerston, sir Robert Peel paraît fort 
disposé à bien traiter, tout en maintenant l'établissement anglican, 
le clergé catholique, et à lui donner de nouveaux moyens d'exis- 
tence. Comme lord Palmerston enfin, sir Robert Peel consent volon- 
tiers à réviser la loi d'enregistrement électoral et à prévenir ainsi la 
diminution graduelle du nombre des votans; mais, comme lord Pal- 
merston, sir Robert Peel est forcé par l'opinion publique, si ce n'est 
par la sienne propre, de s'arrêter là. En somme, quand les whigs 
reprochent aux tories de ne rien faire, ils ont raison. Quand les tories 
se moquent du programme des whigs, ils n’ont pas tort. J'ajoute 
que ce n'est la faute ni des uns ni des autres, mais celle du pays 


même qu'ils aspirent à gouverner, et dont les préjugés pèsent en- 
core sur eux. 


Il est pourtant un fait très curieux et qui ne doit pas passer ina- 
perçu. Jusqu'à la dernière agitation, sir Robert Peel était, relati- 
vement à l'Irlande, l'homme le plus libéral de son parti. Il à cessé 
d'en être ainsi, et, derrière même les bancs où il siége, une petite 
fraction d'hommes d'esprit qui a pris ou reçu le nom de jeune An- 
gleterre vient, du premier bond, de dépasser lord John Russell et 
lord Palmerston. Cette petite fraction, dont M. d'Israeli peut être 
considéré comme le chef, est peu nombreuse et ne se compose 
guère encore, outre M. d'Israeli, que de lord John Manners, de 
M. Smythe, de M. Cochrane, et quelquefois de M. Milnes. Or tous, 
lors de la motion sur l'état de l'Irlande, s'accordèrent pour déclarer 
qu'il fallait entrer, à l'égard de l'Irlande, dans une voie toute nou- 
velle. Tous en outre, à l'exception de M. Milnes, votèrent contre le 
cabinet dans cette occasion solennelle. Un autre membre tory que 
son âge empêche de comprendre dans la jeune Angleterre, le capi- 
taine Rous, alla plus loin, et dit fort nettement que l'établissement 
anglican en Irlande lui paraissait scandaleux. Avant le vote sur le 
bill des armes enfin, M. d'Israeli prit la parole, et, reconnaissant la 
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légitimité des griefs de l'Irlande, taxa la politique ministérielle de 
grossière imbécillité (gross imbecillity). Ce fut, on le pense bien, un 
grand scandale, et la jeune Angleterre eut de vertes remontrances 
à subir. « Ces messieurs, lui dit le Times, trouvent qu'on n'a pas 
assez fait pour l'Irlande; et quand on s'étonne d'entendre des tories 
parler ainsi, ils prétendent que c’est la vieille politique tory qu'ils 
soutiennent, et qu'il y a deux siècles les catholiques irlandais com- 
battaient pour les saines doctrines avec les tories contre les radi- 
caux. C’est là un point de vue historique, non politique, et malgré 
toutes ses ressources, la jeune Angleterre aura peine à faire d'O'Con- 
nell un cavalier. » 

Que sur ce point la jeune Angleterre ait raison ou tort, et que le 
parti tory, en persécutant odieusement depuis deux siècles les ca- 
tholiques irlandais, ait été ou non fidèle à ses précédens, conséquent 
avec ses principes, cela importe peu. Ce qui importe, c'est que voici 
au sein même du parti tory quelques hommes qui ont de l'avenir et 
qui se prononcent pour l'Irlande. Malheureusement ce n’est pas de 
ce côté que vinrent pendant cette partie de la session les embarras 
de sir Robert Peel. Sir Robert Peel ne croyait pas que pour le mo- 
ment du moins il y eût aucune concession nouvelle à faire à l'Ir- 
lande; mais il croyait encore moins qu'il convint de demander au 
parlement des pouvoirs extraordinaires et d'employer la force contre 
O'Connell et ses meetings. Bien que l'agitation fit des progrès vi- 
sibles, il persistait donc dans son système de temporisation. Or, ce 
système devenait chaque jour plus insupportable à ses amis, et leur 
mécontentement, contenu dans le parlement, fit bientôt explosion 
dans la presse. C’est alors que le plus influent des journaux tories, 
le Times, passa subitement de la conciliation à la répression éner- 
gique, et publia contre l'Irlande et sir Robert Peel à la fois les ar- 
ticles les plus violens. Selon ce journal, il n'y avait point de compro- 
mis possible avec une tourbe rebelle dout l'idolâtrie politique n'avait 
d'égale que son idolâtrie religieuse, et la politique inerte de sir Ro- 
bert Peel touchait à la trahison. « Le discours de sir Robert Peel, 
disait le Morning-Post le lendemain d'un graud débat, est respec- 
table par sa longueur, méthodique dans son arrangement, débité 
avec une grande suavité de voix et de gestes, plein de doutes, gros 
de craintes, mais déplorablement privé de toute vigueur et de déter- 
mination. » Et pendant que toute la presse tory, le Standard excepté, 
parlait sur ce ton, il y avait de sourds murmures dans les deux cham- 
bres. Sir Robert Peel pourtant ne se laissa pas déborder, et tout ce 
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qu'on put obtenir de lui, ce fut, ile jour de la clôture de la session, 
une déclaration modérée de lareine:contre le rappél; maïs il est dif- 
ficile de croire que cette attitude de son parti n'ait pas agi secrète- 
ment sur son esprit et contribué fortement aux mesures qu'il crut 
devoir prendre plus tard. 

Il est inutile de dire que la confiance d'O'Connell croissait-en raison 
de la patience de sir Robert Peel. En même temps que son tribunal 
arbitral tenait ses premières séances et que son congrès s'organisait, 
il publia donc une longue adresse au peuple irlandais, qui commen- 
çait par dire que « rien dans l'histoire de l'humanité ne peut se com- 
parer aux crimes de l'Angleterre à l'égard de l'Irlande, » et qui finis- 
sait par déclarer « qu'il n'y a rien à attendre d’un pays bigot et 
oppresseur, rien d'un parlement corrompu:et vendu, et que l'Irlande 
ne doit plus compter que sur elle-mème. » Puis à Mullinghmast, dans 
un lieu où la tradition place le massacre de quatre cents chefs irlan- 
dais, on le vit paraître en robe de velours rouge et le bonnet national 
sur la tête, suivi de la majorité de la corporation de Dublin en cos- 
tume officiel. Là, après une description déchirante des quatre cents 
chefs irlandais égorgés par la trahison anglaise à la suite d’un ban- 
quet amical : « O Angleterre! Angleterre! s'écria-t-il, tes crimes 
ont comblé la mesure, et le jour de la vengeance de Dieu ne saurait 
être loin. Quant à toi, Irlande, tu as des jours de gloire devant toi, » 
La séance se termina par l'adoption d'une résolution portant en 
termes formels « qu'aucun pouvoir sur la terre, si ee n'est le parle- 
ment irlandais, n’a le droit de faire des lois pour l'Irlande. » Le len- 
demain, le journal {a Nation publiait un article dont voici un court 
fragment : « N'y a-t-il rien qui parle au cœur de l'Irlande dans les 
autels souillés et renversés, dans les paroles données et retirées, dans 
l'héroïsme si souvent trahi et martyrisé par l'artifice, par la four- 
berie, par la férocité du Saxon? Quel est donc sur cette terre dé- 
solée le lieu où le Saxon n'ait pas laissé l'empreinte honteuse de la 
débauche, de la rapine, du crime? Mais cela, dit-on, veut dire sé- 
paration. C'est à ceux qui le disent à changer la parole en acte. » Les 
choses en étaient là quand le gouvernement se décida à intervenir 
en défendant par une proclamation un nouveau meeting, qui devait 
avoir lieu aux portes de Dublin, sur une colline où, dit-on, le Solon 
irlandais, le grand Brian Boromhe, périt en 1014 à l'âge de quatre- 
vingt-quatre ans, en combattant les Danois. Peu de jours après, des 
poursuites étaient intentées contre O'Connell et ses principaux as- 
so0iés. 
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Dans un autre pays.et avec un autre chef, cet acte décisif du gou- 
vernement eût été, selon toute apparence, le signal d'une sanglante 
iosurrection; mais il suffisait de connaître O'Connell pour être cer- 
tain, non qu'elle n’aurait pas lieu, mais qu'il ferait tout au monde 
pour s'y opposer. Depuis ce moment, O'Connell n’a eu qu’une pen- 
sée, prévenir un soulèvement et transporter la lutte sur le terrain 
légal. Une heure après la proclamation du lord-lieutenant, il en pa- 
raissait donc une d'O'Connell qui, tout en la déclarant illégale, or- 
donnait d'y obéir. Puis, tandis que quelques régimens anglais, sou- 
tenus par une imposante artillerie, occupaient les abords de la colline 
de Clontarf, on voyait les lieutenans d'O'Connell, Tom Steele en tête, 
courir les chemins une branche d’olivier à la main, et congédier les 
bandes de paysans irlandais qui, de toutes parts, s’acheminaient vers 
le lieu du meeting. Dans l'association même où il obtenait facilement 
un vote de confiance illimitée , O'Connell mesurait son langage, mo- 
dérait ses prétentions, et parlait presque conciliation. « Le mot bas, 
appliqué dans une adresse au gouvernement anglais, était trop vif, il 
fallait le modifier. Puisque le mot saxon blessait des hommes bien 
intentionnés, il ne demandait pas mieux que d'y renoncer. Surtout, 
quelle que fût l'issue du procès, pas de désordre, pas de violence, pas 
de rébellion. On devait se soumettre à tout ce qui avait l'apparence, 
rien que l'apparence dela légalité. » Et comme de tels conseils n'étaient 
pas du goût de tout le monde, O'Connell, pour les appuyer, prenait 
d'étranges engagemens. « Que l'Irlande reste paisible pendant six 
mois, s'écriait-il, et si alors elle n'obtient pas le rappel, je consens à 
porter ma tête sur l’échafaud. » Dans cette mesure, d'ailleurs, il était 
loin de rester inactif. Ainsi il faisait blâmer par la corporation de Du- 
blin, à la majorité de 38 voix contre 9 la proclamation du lord-lieute- 
pant; ainsi il ouvrait avec pompe la salle des séances du futur parle- 
ment irlandais, et y installait l'association. Ainsi, dans un seul jour, 
il assistait à sept ou huit meetings locaux dans la ville de Dublin, et 
partout il recueillait les témoignages les plus vifs de l'affection, de 
la confiance de ses concitoyens. Ainsi il annonçait qu'à la place des 
meetings monstres il y aurait en Irlande des meetings simultanés 
dans toutes les paroisses le jour qui serait ultérieurement fixé. On a 
fait grand bruit en Augleterre et ailleurs de ce changement de ton, 
et pendant plusieurs jours la presse tory s'est donné le plaisir de 
mettre en regard les défs orgueilleux du mois d'août et les conseils 
modestes du mois de novembre. On a demandé à O'Connell ce 
qu'étaient devenues les fenames qui devaient mettre en fuite l'armée 
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saxonne, et ce qu’il comptait faire de sa fameuse brigade irlandaise. 
On lui a demandé quand il mourrait pour son pays, et quel jour les 
oppresseurs de l'Irlande auraient occasion de fouler aux pieds son 
cadavre. Le Standard, d'ordinaire plus modéré, a même été jusqu'à 
prononcer les mots de /âcheté puante. C'est encore là mal con- 
naître et mal juger O'Connell. O'Connell (et il n'est pas le seul) 
a pour principe que les paroles d'hier ne doivent avoir aucune in- 
fluence sur celles d'aujourd'hui, et que ce qu'il y a de plus absurde 
au monde, c’est de vouloir être et paraître conséquent. Dire chaque 
jour ce qui convient à la situation, voilà sa règle et sa loi. C'est ce 
qui fait qu'il passe si facilement de l'éloge à l'injure, et que les mêmes 
hommes sont successivement dans sa bouche, sans qu'ils aient 
changé, excellens et détestables. C'est ce qui fait que tour à tour il 
menace et prie, prêche pour l'agitation et pour le repos, employant 
selon les temps et les lieux un langage violent ou modéré. C'est ce 
qui fait, en un mot, que lorsqu'une conduite ne lui semble plus ap- 
plicable, il en prend une autre, sans embarras et sans hésitation, 
sauf à revenir plus tard à la première. Cela sans doute a de graves 
inconvéniens; mais il ne faut pas oublier ce qu'est O'Connell, ce qu'il 
tente et sur qui il doit agir. Il ne faut pas oublier surtout que, s’il 
y a peu d'unité dans son langage et sa conduite de chaque jour, il y 
en a une admirable dans sa vie, consacrée tout entière à l'émancipa- 
tion de son pays. On a vu certes dans le monde des patriotes dont les 
actes et les paroles inspiraient au premier abord plus de sympathie, 
plus de respect; on en a vu qui savaient mieux veiller sur eux-mêmes 
et se maintenir irréprochables : qu'on en cite un seul qui par des 
moyens purement pacifiques ait tant fait pour ses concitoyens, tant 
fait pour la cause de la justice et de la civilisation! Pour moi, je 
l'avoue, je ne me sens pas le courage de relever les fautes d'un tel 
homme. Je me reproche bien plutôt, après avoir eu l'honneur de le 
voir de près en 1826, de ne l'avoir pas alors estimé à toute sa valeur 
et placé assez haut. 

Si, comme à Clontarf, O’Connell réussit toujours à contenir des 
passions frémissantes et à présenter constamment à l'Angleterre le 
spectacle d'une force immense qui se modère, O'Connell d’ailleurs 
aura donné une preuve de sa puissance plus grande et plus belle 
que toutes les autres, et, loin de perdre du terrain, il pourra bien en 
gagner. Qu'on voie déjà ce qui se passe. Depuis le procès, pas un 
de ses soldats n’a déserté, et plusieurs hommes distingués sont ve- 
nus se joindre à lni, entre autres M. O’Brien, membre du parlement 
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pour Limerick, et l'évêque Slattery, qui jusqu'alors avait voulu rester 
entièrement étranger à l'agitation. Cependant ce qu'il y a de plus signi- 
catif, c'est ce qui s’est passé le 19 novembre dans tous les paroisses 
de l'Irlande. On sait qu'outre la rente du rappel, l'Irlande paie vo- 
lontairement à O'Connell une liste civile pour le dédommager de ses 
sacrifices, pour le récompenser de ses services. Or, cette liste civile, 
qui depuis quelques années était de 13,000 livres à peu près, s'élè- 
vera cette année à 30,000 livres au moins. A Dublin seulement, on 
a recueilli plus de 4,000 livres, au lieu de 1,660, moyenne des cinq 
années précédentes. Cela ne donne pas à croire que la popularité du 
grand agitateur tende à diminuer. 

On sait comment s’est terminé le premier acte du drame judiciaire 
qui depuis six semaines a remplacé le drame populaire. Après une 
lutte assez vive et des succès variés sur le terrain de la procédure, le 
procès a été renvoyé au 15 janvier, et les accusés auront l'avantage 
des nouvelles listes du jury. Qu'en arrivera-t-il? Personne ne peut le 
dire, jusqu'à ce que le jury soit constitué. Mais tel est l’état du pays, 
telles sont les inimitiés profondes qui le divisent , qu'une fois le jury 
sur son banc il deviendra facile de prévoir un acquittement ou une 
condamnation. Comme, pour condamner aussi bien que pour absou- 
dre, l'unanimité est nécessaire, il n’est même pas impossible qu'un 
catholique ou un orangiste obstiné empêche tout verdict, et force de 
remettre le procès à une autre session. Quoi qu'il en soit, ni O'Con- 
nell par un acquittement, ni le gouvernement par une condamna- 
tion, n'aura gagné sa cause ni terminé son œuvre. O'Connell ac- 
quitté, ce sera une grande joie, un grand triomphe pour l'Irlande; 
mais le rappel de l'union sera bien loin encore. O'Connell condamné, 
la vieille Angleterre battra des mains; mais l'agitation ne sera pas 
vaincue. Si l'on en croit un correspondant très intelligent du Mor- 
ning-Chronicle, qui a dernièrement parcouru l'Irlande, l’idée du 
rappel de l'union a jeté des racines bien plus profondes qu'on ne le 
croit, et le peuple est convaincu qu'il lui suffira de se lever en masse 
à un jour donné pour reconquérir ses droits et passer de la pauvreté 
à l'aisance. Les phrases d'O'Connell sur la tyrannie du Saxon, sur le 
parlement national, sur l’inhumanité des propriétaires, se mêlent 
donc partout à toutes les transactions, et sont devenues un lieu 
commun. D'un autre côté, le clergé agit sourdement plus encore que 
publiquement. Après la messe, comme en avait menacé le docteur 
Higgins, on renvoie les femmes et les enfans; les hommes restent, 
et le prêtre les excite à mourir, s’il le faut, pour leur foi et leur pays. 
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C'est sans doute cetie action formidable du clergé qui inspire à quel- 
ques tories l'idée de le. gagner par un salaire, dût-il en coûter un 
million sterling; mais, outre que pour le parti dévot ce serait une 
horrible impiété, le clergé lui-même s'y. refuse, et ces: jours derniers 
les archevêques et évêques catholiques réunis à Dublin ont renou- 
velé à cet égard leurs déclarations de 1837 et 181. Le lendemain, 
deux adresses étaient votées dans l'association , l'une par les catho- 
liques, l’autre par les protestans, pour les féliciter de cette noble 
conduite. Le clergé paraît done résolu à tænir bon pour le rappel, et 
s’il tient bon, on ne comprend.pas bien comment le peuple céderait. 

Il y a pourtant contre le rappel de l'union un argument décisif, 
c'est qu'il est impossible, du moins comme O'Connell l'entend, et 
sans une guerre sanglante et acharnée. Bien peu de mots, je pense, 
suffiront pour le prouver. 

Pendant long-temps,. non l'Irlande, mais les Anglais établis en 
Irlande, ont eu un parlement distinct et séparé. En vertu d'une hi 
passée sous Henri VEE, par le vice-roi Poyning, ce parlement était 
subordonné au parlement anglais, à peu près comme le sont au- 
jourd'hui les conseils coloniaux. En 1782, au milieu des embarras 
de l'Angleterre, la grande association des volontaires demanda l'in- 
dépendance parlementaire les armes à la main, et l'indépendance 
parlementaire fut votée. Néanmoins les ministres anglais conser- 
vèrent la sanction des lois, le choix du vice-roi et du secrétaire pour 
l'Irlande. L’rlande eut donc un pouvoir législatif et un pouvoir exé- 
eutif qui ne dépendaient point l’un de l’autre. Pour remédier à cette 
détestable combinaison, il n'y avait qu'un moyen, la corruption. 
C’est celui qu'employèrent les ministres anglais, et pendant dix-huit 
ans, en achetant à beaux deniers comptant la majorité dans les 
chambres, on maintint à peu près l'harmonie. Voilà ce qu'en 1801 
l'union enleva à l'Irlande, et l'on ne peut croire qu'O'Connell ait 
l'envie de le lui rendre. Que demande-t-il donc? Est-ce un parle- 
ment fédéral, c'est-à-dire un parlement qui ferait les affaires spé- 
ciales de l’irlande, tandis que le parlement impérial, comme le 
congrès.américain, déciderait toutes les questions générales et com- 
muues ? C’est l’idée émise par M. Sharman Crawford; mais O'Connell 
l’a:souvent combattue et n'a pas eu.de peine à démontrer qu'elle'est 
inadmissible. Comment en effet et par qui s'opérerait la séparation 
entre les questions d'intérêt purement irlandais et les questions 
d'intérêt britannique? La question religieuse, par exemple, serait-elle 
classée dans l'une ou das l’autre catégorie ? En vérité, cela ne mérite 
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pes qu'on s'y arrête un moment. Ce que demande l'Irlande, c'est 
donc un parlement véritable avec toutes les garanties, toutes les pré- 
rogatives du parlement anglais. 

Or, un tel parlement, les deux couronnes restassent-elles sur une 
même tête, c'est la séparation. O’Connell, surtout quand il veut 
gagner quelques partisans en Angleterre, se débat contre cette con- 
séquence inévitable du rappel, et M. Sturge de Birmingham, lui 
ayant écrit que les réformistes anglais étaient prêts à s'unir à lui, s’il 
prouvait bien clairement que son plan ne conduit pas à la sépara- 
tion, il entasse sophismés sur sophismes pour démontrer à M. Sturge 
qu'il peut, en toute süreté de conscience, se faire repealer. « Ce 
que les repealers veulent, dit-il, c'est que l'Irlande, pour toutes les 
affaires irlandaises, ait un parlement souverain. Quant aux ques- 
tions de paix ou de guerre, quant aux traités avec les puissances 
étrangères, elles appartiennent, en vertu de la constitution même, 
à la prérogative royale. » Quelle singulière argutie! O’Connél, 
membre de la chambre des communes, ignore-t-il que dans le gou- 
vernement représentatif la prérogative royale s'exerce par le conseil 
et sous le contre-seing de ministres responsables que le parlement 
fait ou défait? En Angleterre, sir Robert Peel a la majorité et est 
premier ministre; en Irlande, O'Connell aurait la majorité et serait 
premier ministre. Il se pourrait donc que la même prérogative royale 
conseillée par sir Robert Peel en Angleterre, et par O'Connell en 
Irlande, voulüt iei la paix et là la guerre, ici l'exclusion absolue des 
produits français ou allemands, là un traité de commerce avec la 
France ou avec l'Allemagne. Il n'y aurait qu'un moyen d'éviter de 
tels conflits, ce serait que l'Irlande se contentât de gérer tant bien 
que mal quelques affaires locales, et renonçât à exercer la moindre 
influence sur les grandes questions qui font la gloire ou la honte, la 
richesse ou la misère des nations. Ce serait descendre au lieu de 
monter, et se ravaler au rôle d'une colonie exploitée par la métro- 
pole, aulieu de s'élever à celui d'un pays indépendant. 

Au surplus, O'Connell l'a dit lui-même, ce qu'il lui faut pour l'Ir- 
lande, c'est la situation de la Norwége. Or, tout le monde sait que 
l'union de la Norwége et de la Suède n’est qu'une union purement 
nominale, et que le roi n’a qu'un vote suspensif sur les lois votées 
par le storthing. 

Il n’est donc possible de tromper personne; c'est d'une séparation 
réelle qu'il s’agit. Or, ni l'Angléterre ni même le nord de l'Irlande 
ne,peut y eonsentir sans:un honteux suicide. O'Cennell, depuis quel- 
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que temps, se donne beaucoup de peine pour prouver aux protestans 
irlandais que dans le parlement national ils n'ont rien à redouter, et 
que le rappel de l'union ne leur serait guère moins favorable qu'à 
leurs frères catholiques. « Que pouvez-vous craindre ? leur dit-il de 
sa voix la plus tendre; outre que la religion catholique n'a jamais été 
persécutrice, n’aurez-vous pas au moins deux pouvoirs protestans sur 
trois, la reine et la chambre des lords? » Mais les protestans irlandais, 
qui savent parfaitement que le gouvernement n'est pas mis aux voix 
entre les trois pouvoirs, soupçonnent que la chambre des communes 
à elle seule pourrait avoir plus d'influence que les deux autres. Ils 
résistent donc, à peu d'exceptions près, aux avances d'O'Connell, et 
se tiennent prêts, s’il le faut, à combattre pour l'union. Ainsi, guerre 
avec l'Angleterre, qui ne veut pas descendre au rang de puissance 
secondaire, et qui au besoin y emploiera toutes ses forces; guerre 
avec les protestans irlandais, qui, riches et organisés, prêteront à 
l'Angleterre un énergique appui : voilà par quelles phases le rappel 
de l'union doit passer. 

Est-il bien établi d’ailleurs que le rappel de l'union dût guérir les 
maux de l'Irlande? Dans un de ses derniers discours, O’Connell a 
découvert tout à coup contre les propriétaires un nouveau chef d'ac- 
cusation. «Si la population, dit-il, eût continué à croître dans la même 
proportion que précédemment, elle aurait augmenté de 700,000 ames 
depuis dix ans. Or, elle est à peu près restée stationnaire, Ce sont 
donc 700,000 créatures humaines qu'ontassassinées les propriétaires.» 
Et dans le même discours, le même 0'Connell rappelle que, « d'après 
la dernière enquête sur les pauvres, il y a en Irlande 2,385,000 per- 
sonnes sans aucune espèce de ressources pendant la plus grande 
partie de l'année! » O'Connell, qui paraît moins au courant de l'éco- 
nomie politique que de la loi, voudrait, à ce qu'il paraît, qu'il y en eût 
700,000 de plus. Sans entrer dans de longs développemens et sans 
remouter à l'origine du mal, on peut aflirmer, comme un fait incon- 
testable, que la misère actuelle de l'Irlande tient surtout à ce que la 
population s’y trouve hors de toute proportion avec ses moyens 
d'existence. On peut aflirmer également que, pour remédier à cet 
état, il est fort désirable que des capitaux étrangers viennent ac- 
croître la richesse du pays, tandis que la population resterait station- 
naire. Or, croit-on que le rappel de l'union pût contribuer à cet 
heureux résultat? N'est-il pas à craindre au contraire que les capitaux 
anglais, les seuls qui soient disponibles, ne s'éloignassent plus que 
jamais, et que l'Irlande ne restät avec sa pauvreté, presque sans 
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espoir d’en sortir. Lorsqu'O'Connell parle aux métiers de Dublin, il 
Jui est facile de les éblouir par le tableau brillant des maisons qu'ils 
auront à construire, à décorer, à meubler pour les membres du par- 
lement irlandais; mais cela se réduit à peu de chose, et Dublin n’est 
pas toute l'Irlande. Quant aux absentees, l'impôt annuel qu'ils tirent 
de l'Irlande est certainement fort lourd, mais partagé entre 8 mil- 
lions de pauvres, le produit de cet impôt ne les enrichirait pas beau- 
coup. Lord Brougham a donc raison de dire que l'argent des Saxons 
est plus que jamais nécessaire au bien-être des Celtes, et que ceux 
qui l'empêchent d'entrer ou de se fixer dans ce triste pays sont 
coupables de toutes ses souffrances. Cependant lord Brougham a 
tort quand c’est à l'agitation qu'il s'en prend. L’agitation de 1829 
empêchait les capitaux anglais de pénétrer en Irlande tout aussi 
bien que l'agitation de 1843. Si j'ai bonne mémoire, lord Brougham 
pourtant la trouvait excellente, et s'associait puissamment aux agi- 
tateurs, dont les griefs lui paraissaient légitimes. Ils l’étaient en 
effet, mais ceux d'aujourd'hui ne le sont-ils pas également? Qu'on 
fasse droit aux griefs de 1843 comme on a fait droit à ceux de 1829, 
et si l'agitation persiste ensuite, on fera bien de la dénoncer comme 
barbare et comme funeste. Jusque-là ses erreurs même seront excu- 
sables, et, si elle poursuit une chimère, ce n'est point cette chimère 
qu'il faut injurier, mais l’indigne politique qui l’a enfantée et qui 
la soutient encore aujourd'hui. 

Ainsi, je le répète, il me paraît douteux que le rappel de l'union 
produisit pour l'Irlande les bons effets qu'elle en attend. Il me paraît 
certain qu’elle ne saurait l'obtenir sans un effort désespéré, et qui 
probablement, comme celui de 1798, tournerait contre elle. C’est une 
double raison de désirer que prompte et bonne justice lui soit faite. 

Quand il représente le rappel de l'union comme si simple, si facile, 
si profitable, O'Connell est-il donc de mauvaise foi? Je ne sais, et je 
regarde comme très possible qu'il se fasse illusion à lui-même, et 
qu'après avoir pris au début le rappel comme un moyen, il ait fini 
par y voir un but glorieux. Quoi qu'il en soit, on aurait tort de lui 
reprocher de viser trop haut et de demander trop. Quand il s'agit de 
l'Irlande, l'Angleterre a l'oreille dure, et pour se faire entendre il 
faut crier un peu. Si l'Irlande obtient jamais justice, ce ne sera, 
comme en 1782, comme en 1829, qu'en face d’un danger grave, 
imminent. O'Connell le sait, et il agit en conséquence. Ce n'est déjà 
pas si peu de chose que d’avoir en quelques mois rétabli la question 
irlandaise au premier rang des questions politiques; ce n'est pas si 
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peu de chose que d'avoir amené les radicaux àsse: prononcer énergi- 
quement contre toutes les iniquités dont l'Irlande est victime , les 
whigs à proclamer, bien qu'avec hésitation-et ambiguité, le prineipe 
de l'égalité civile, politique et religieuse entre les deux pays, une 
fraction des tories à reconnaître que les griefs de l'Irlande sont fon- 
dés pour la plupart, le ministère enfin, ce-miaistère dont lord Lynd- 
burst et lord Stanley font partie, à promettre quelques mesures de 
conciliation, et à instituer, pour commencer, une-enquête solennelle 
sur les rapports du prepriétaire et du fermier. O'Connell a mille fois 
raison quand il s’enorgueillit d'un tel. changement et qu'il l'attribue 
à l'agitation dont il est l'ame. « Quand nous nous compertions bien, 
dit-il, et que nous gardions un silence modeste, on nous dédaignait 
et on riait de nos souffrances. Depuis que nous nous comportons 
mal et que nous devenons importuns et'hargneux, on s'occupe de 
nous et on reconnaît que nous n'avons pas tortide nous plaindre. 
Qui donc, au commencement de la session, eût osé parler comme 
M.Roebuck, comme M. Ward l'ont fait, de l'église établie? Qui, 
sans soulever la chambre entière, eût pu en signaler.les abomina- 
tions et les monstruosités? Voilà ce que nous avons gagné à montrer 
un peu les-dents. Pour moi, je m'engage à persévérer dans ma mau- 
vaise conduite jusqu’à ce qu'elle ait produit tout son effet. » Est-ce 
la faute d'O'Connell ou de l'Angleterre si ces:paroles sont exacte- 
ment vraies, et s'il est impossible d'y répondre? 

Qu'O'Connell soit acquitté ou condamné, la situation de l'Irlande 
est très grave, et l'année 1844 verra peut-être éclater dans ee pays 
des évènemens considérables. Dernièrement, un repealer déterminé, 
M. Conner, s’est fait expulser de l'association pour avoir fait la pro- 
position peu légale de ne payer ni rente, ni dime, ni taxe-quelconque 
jusqu'à ce que justice ait été rendue à l'Irlande. Néanmoins ee sont 
là de ces idées qui font leur chemin sourdement et qui peuvent un 
beau jour s'emparer du pays tout entier. N'a-t-on pas vu déjà, dans 
le comté de Carlow et ailleurs, des bandes de paysans venir la nuit 
couper.et enlever les récoltes saisies pour rente due aux proprié- 
taires? N'a-t-on pas vu recommencer dans le comté de Tipperary 
quelques-uns de ees désordres agraires qui sisouvent déjà ont en- 
sanglanté l'Irlande? Wäiteboisme, ribbonisme, toutes ces associa- 
tions funestes de la fin du dernier siècle, tendent à se former de 
nouveau, et O'Connell est obligé de les dénoncer ehaque jour'an 
pays comme les plus grands ennemis du rappel. 

Parini les moyens pacifiques indiqués par O'Comnell, n’en-est-il 
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pas d'ailleurs quelques-uns qui: peuvent conduire: loin, celüi par 
exemple’de:laisser pourrir sur pied les récoîtes destinées: à l'expor- 
tation, et celüi de ne consommrer aueur artiele frappé d'un droit 
d'excise? Ajoutez que, depuis:les poursuites, les orangistes, raguère 
abattus, relèvent la tête et commen leurs folies. Ainsi, dans 
le courant de novembre, ils se réunissaiert à Dublin dans une salle 
dont les murs étaient ornés de devises telles que celles-ci : Aseen- 
dant protestant. -— Point de papisme. — Point de concession. — 
Restauration: des évéchés supprimés. — Éducation évangélique. — 
Rappel du bill d'émancipation, etc. Les journaux ultrasprotestans 
aussi se remettent: à vomir les injures les plus grossières-contre les 
prêtres catholiques, ces coquins en surplis. Ce sont là sans doute des 
excès dont gémit le gouvernement, mais des excès qui portent coup, 
et qui rendent chaque jour la conciliation plus diffieile. Le’sort des 
deux grandes associations politiques qui se disputent le pouvoir en 
Angleterre, c'est de s'appuyer nécessairement en Irlande sur deux 
partis dont elles diffèrent profondément et qu'elles n'aiment pas, le 
parti catholique pour les whigs, le parti orangiste pour les tories. 
Lord Grey en 1831, sir Robert Peel en 1841, ont voalu-s’affranchir 
de cette nécessité et constituer en Irlande une sorte de'juste-milieu. 
Le premier y a suecombé, le second semble y succomber en ce mo- 
ment. Or, le gouvernement pur et simple des orangistes en Irlande, 
c'est une insurrection. 

En Écosse, la ruine du vieil établissement presbytérien, en Irlande 
une agitation formidable, dans le pays de Galles les exploits étranges 
de miss Rebecca et l'espèce de guerre sociale qui en:est la suite, 
dans l'Angleterre proprement dite enfin, les classes ouvrières à peine 
remises encore de la dernière crise industrielle et livrées à unc 
sourde fermentation, voilà læ situation du royaume-uni pendant !a 
seconde année dusministère Peel. Il y a pourtant, en ce qui touche 
l'industrie en Angleterre, une certaine amélioration depuis l’an der- 
nier, et les chartistes-sont loin d'être en progrès. Au commencement 
de l'année, on avait fait grand bruit d’un congrès national pour le 
suffrage universel (national complete suffrage conference), qui-devait 
se réunir à Birmingham sous la présidence de M. Sturge. Au jour 
dit, trois cents délégués en effet vinrent prendre séance, et M. Sturge 
put croire qu'il allait jouer le rôle d'O'Connell; mais, au moment où 
ilivenait de lire le projet de réforme préparé par le comité, M. Lo- 
vett, chartiste, se leva et proposa comme amendement la charte du 
peuple, qui fut votée par 198 voix contre 94. Une scission eut lieu 
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aussitôt, et cette tentative pour réunir dans un effort commun la 
classe ouvrière et la classe moyenne échoua complètement. Aujour- 
d'hui, M. Sturge et son parti annoncent l'intention de se rallier au 
plan de M. Sharman Crawford, qui consiste purement et simplement 
à arrêter la marche du gouvernement dans la prochaine session par 
des amendemens systématiques; mais, bien que le règlement anglais 
se prête assez à ce plan, il doit, dans l'exécution, rencontrer bien des 
difficultés. Quant à l'union nationale de Birmingham, ressuscitée 
dernièrement par M. Thomas Atwood, il est difficile de prendre fort 
au sérieux une société qui, sans s'expliquer sur aucune question, se 
borne à déclarer « qu'elle rend le gouvernement responsable du bien- 
être du peuple, et que son principe est de combattre tout ministère 
qui n’assurera pas à tout citoyen la nourriture, le vêtement et le 
logement convenables. » Cela veut dire que M. Atwood et ses amis 
seront de l'opposition sous les whigs comme sous les tories, sous les 
radicaux comme sous les whigs. Il n'y a rien là de fort inquiétant 
pour sir Robert Peel, et la ligue contre les céréales doit le préoc- 
cuper un peu plus. 

J'ai tâché de présenter avec exactitude le bilan complet du mi- 
nistère Peel en 1843, et je ne crois pas en avoir rien supprimé. 
J'ajoute que, malgré le peu d'influence des journaux sur l'opinion, 
il est grave de les avoir à peu près tous contre soi, depuis le Times 
jusqu’au Morning-Chronicle, depuis le Post jusqu’au Sun. «Chef im- 
puissant d'une administration stérile, homme d'état dont toute la 
vie s’est passée à faire santer ses propres opinions et à détruire son 
propre parti, trompeur général, second Espartero, ministre qui a 
commencé avec le prestige de Pitt et qui finit avec le ridicule de 
lord Sidmouth, vieux radeau poussé çà et là par les bourrasques de 
la chambre des communes, sans boussole, sans carte et sans pilote, 
vrai cercueil de Mahomet suspendu et soutenu dans les airs par l'at- 
traction des places et l’antagonisme des intérêts : » voilà quelques 
échantillons des aménités par lesquelles tories, whigs et radicaux 
essaient maintenant de battre en brèche sir Robert Peel et son ca- 
binet. Ce n'est, si l’on veut, qu'un symptôme; toutefois ce symptôme 
prouve évidemment que, depuis quelques mois, le chef du parti con- 
servateur a notablement baissé dans l'opinion de son pays. 

Malgré tout cela, je n'hésite pas à dire que sir Robert Peel est le 
seul homme qui puisse en ce moment gouverner l'Angleterre. Il a 
subi des échecs, cela est vrai; mais l'œuvre de la session précédente 
était assez considérable pour que la balance penche encore de son 





LE ROYAUME-UNI ET LE MINISTÈRE PEEL. 917 


côté. Quant à l'extérieur, l'Angleterre n’a jamais été plus puissante, 
et ce n’est point sous le ministère de sir Robert Peel qu'une feuille 
ministérielle en sera réduite aux aveux humilians qui, dans d’autres 
pays, paraissent si peu coûter. On dit, et peut-être on a raison, que 
sir Robert Peel appartient plutôt à la classe des hommes d’affaires 
qu'à celle de ces hommes d'état consommés dont lord Chatam, Pitt 
et Fox sont les types immortels. On ajoute que, plein de ressources, 
de dextérité et de sang-froid dans les temps ordinaires, il n’a pas en 
lui-même tout ce qu'il faut pour maîtriser les grands évènemens. 
Cela est possible, bien que rien encore ne le prouve; mais si, aux 
qualités éminentes qu'il possède, sir Robert Peel joignait celles qu’on 
lui refuse, il surpasserait tous ses prédécesseurs. Chef d'opposition 
ou premier ministre, sir Robert Peel a du moins un double mérite 
qu'on ne saurait lui contester, celui d'apercevoir à propos quelles 
concessions les circonstances exigent, celui de les faire après les 
avoir aperçues, hardiment et sans hésitation. 

Qu'on examine d’ailleurs de près la réaction dont on parle, et on 
verra que jusqu'ici elle n’a pas jeté de bien profondes racines. Au 
fond, sir Robert Peel est, sur la plupart des questions, plus libéral 
que son pays, et si l'Angleterre faisait un signe, c’est avec joie qu'il 
entrerait plus avant dans la voie féconde des réformes. Malheureu- 
sement il y a en Angleterre une force de résistance que le bruit de la 
presse et des meetings fait quelquefois oublier, mais qui se retrouve 
toujours. C’est cette force de résistance qui, tout en soutenant sir 
Robert Peel, lui fait souvent obstacle. Reste l'Irlande, où sa situation 
est loin d’être aussi bonne. Néanmoins, après la marche que suivent 
les évènemens, il est possible que toutes les combinaisons ordinaires 
s'évanouissent, et que la question se pose entre une répression 
énergique et une justice complète. Or, pour la répression énergi- 
que, sir Robert Peel, s’il y est contraint, peut compter en Angle- 
terre sur une imposante majorité. Pour la justice complète, s'il ve- 
nait à s'y décider, personne n'aurait plus de force et d'autorité. 
Malheureusement, jusqu’à présent, les radicaux seuls y inclinent. 
N'est-il pas possible pourtant qu'en présence d'un danger pressant, 
sir Robert Peel se souvint de 1829? Ce serait assurément le plus 
grand acte de sa vie.et la plus belle réponse qu'il pût faire à ceux 
qui le déclarent frappé désormais d'impuissance et d'inertie. 

Il est d’ailleurs une question qu'il faut bien s'adresser, et qui ne 
laisse pas d’être importante. Où sont les successeurs actuels de sir 
Robert Peel? Les radicaux sont hors de cause, et les whigs, bien que 
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leur partie soit moins mauvaise que l'an dernier, ont encore beau- 
coup à faire oublier. Depuis une récente maladie, lord Melbourne 
paraît avoir renoncé à là direction du parti whig dans la chambre des 
lords, et il est remplacé par lord Lansdowne, un des hommes les 
meilleurs, les plus éclairés, les plus vraiment libéraux que possède 
l'Angleterre; mais les whigs, que leur ancien ami lord Brougham a 
définitivement abandonnés, sont plus faibles que jamais dans la 
chambre des lords, où ils parviennent à peine à réunir, dans les 
grands jours, du quart au tiers des voix. A la chambre des communes, 
ils ont'toujours pour chef lord John Russell, dont le noble caractère 
et l'esprit ferme et calme sont justement respectés de tous les partis; 
mais, outre que les tories possèdent dans la chambre des communes 
une imposante majorité, les évènemens de la dernière session sont 
loin d’avoir renoué l'alliance dès radicaux et des whigs. Or, sans 
cette alliance, l'opposition, divisée en petites fractions hostiles l'une 
à l’autre, est évidemment réduite à l'impuissance. Malgré son acti- 
vité et son talent, qui gagne chaque jour, lord Palmerston d'ailleurs 
est et sera long-temps pour le parti whig un embarras et une diffi- 
culté grave. Écarter un homme de cette valeur comme on a écarté 
lord Broughiam à une autre époque, c’est s'exposer à de dangereuses 
représailles et donner un exemple fächeux. Lui rendre leministère 
des affaires étrangères, c'est rentrer dans la politique tracassière, 
étourdie, qui a fait périr une armée dans les défilés de l'Afghanistan 
et failli allumer en Europe une guerre générale, dans cette poli- 
tique que les radicaux détestent plus encore que les tories, et'que, 
dans la dernière session, M. Roebuck caractérisa si plaisamment 
quand'il compara lord Palmerston à une allumette chimique. Lord 
Palmerston, en 1840, a fait bien du mal à la France, mais, par un 
juste retour, il n'en a pas moins fait à son parti, et le souvenir de sa 
conduite à cette fatale époque s'élèvera long-temps contre lui comme 
un obstacle infranchissable. 1 n'est pas un radical, pas un whig 
modéré, qui ne le sache et n'en gémisse. 

Quoi qu’il en soit, un ministère vit autant de l'impuissance de ses 
ennemis que dé sa propre puissance, et cette force négative, tout le 
monde en convient, est loin de manquer aujourd’hui au ministère 
tory. Quant au parti tory lui-même, il renferme certainement bien 
des mécontens, et de temps en temps il en sort de sourds murmures 
qui font croire à la révolte; mais toute révolte a besoin d'un chef, et 
lë: chef n'y est pas. Le vieux parti tory, celui-du duc de Backin- 
glam, du’ colonel Sibthorp et de sir Robert Inglis, repose en paix de- 
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puis long-temps dans la tombe de lord Eldon. Reste la jeune Angle- 
terre pour qui le Quarterly Review affecte un injuste dédain, mais qui, 
très peu nombreuse dans la chambre et sans un programme encore 
bien arrêté, n’est certes pas en situation de prendre le pouvoir. La 
jeune Angleterre, d'ailleurs fort aristocrate dans ses habitudes et 
puseyiste dans ses croyances, blesse beaucoup de susceptbilités re- 
ligieuses ou politiques, et suscite sur tous les bancs d'assez vives 
inimitiés. A vrai dire, dans la jeune Angleterre, un seul homme 
pouvait porter ombrage à sir Robert Peel, et se poser comme son 
rival ou comme son successeur, M. Gladstone, et c'est là le rôle que 
rêvaient pour lui bon nombre de ses amis. M. Gladstone, qui, en 
défendant l’an dernier le nouveau tarif avec un talent supérieur, 
s'était pleinement associé à la politique de sir Robert Peel, fait au- 
jourd’hui partie du cabinet, et ne paraît pas disposé à courir de nou- 
velles chances. 

Pas plus parmi les tories que parmi les whigs.et les radicaux, on 
ne peut donc apercevoir en ce moment un danger sérieux pour le 
cabinet dont sir Robert Peel est le chef. Maintenant est-il vrai, 
comme on le répète de temps en temps, que ce cabinet soit divisé, 
et que lord Stanley par exemple , le premier après sir Rabert Peel, 
soit. las du rang qu'il tient? Est-il vrai que, pour en occuper un plus 
élevé, il conspire en secret contre son chef, soit avec ses anciens 
amis les whigs, soit avec les ultra-tories? Pour qui connaît lord 
Stanley, c'est à une absurde, une indigne calomnie. Le jour où lord 
Stanley cesserait d’être d'accord avec sir Robert Peel, il ferait ce 
qu'il a fait en 1833. Il le dirait tout haut, à ses risques et périls, et 
reprendrait sa place sur les bancs de l'opposition. D'ailleurs, rien n’in- 
dique qu’une telle scission se prépare; si elle devait arriver, ce se- 
rait peut-être le jour où sir Robert Peel, cédant à la nécessité, sa- 
crilierait l'église d'Irlande. Ce jour-là, au reste, ce n'est point avec 
ses anciens amis que lord Stauley irait s'asseoir :.c'est aux ultra-to- 
ries qu'il rendrait une tête, mais sans pouvoir leur rendre en même 
temps la vie qui les a quittés. 

J'ai épuisé toutes les hypothèses, et il n’en est pas une qui ne me 
fasse croire à la durée du ministère Peel. Il est bien évident pour- 
dant que des évènemens nouveaux peuvent survenir, et que je ne 
tiens pas compte de l'imprévu. Du reste, en Angleterre, on le sait, l'im- 
prévu joue un-bien plus petit rôle. qu'en France, où presque toujours 
arrive le contraire de ce qui devrait arriver. En France, depuis quel- 
ques années surtout, les ministères vivent quand tout paraît les 
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condamner, et meurent quand il semble que rien ne les menace, Si, 
dans l'intervalle des sessions, une question a vivement ému l'opi- 
nion publique, c’est une raison pour qu’elle passe à peu près ina- 
perçue dans les chambres; si une autre question surgit à l'improviste 
et sans que personne y ait pensé, c'est une raison pour qu'elle gros- 
sisse outre mesure. Entre le ministère et l'opposition, il y a toujours 
d’ailleurs en France des hommes dont le métier est d'empêcher que 
le débat ne se vide simplement et clairement. Grace à ces hommes, 
pour peu qu'ils soient avertis, l'ambiguité envahit toutes les discus- 
sions, tous les votes, et leur triomphe est de faire que le lendemain 
d'une bataille, personne ne sache exactement s'il est vainqueur ou 
vaincu. Et cependant, comme ces hommes font l'appoint néces- 
saire, on se voit forcé des deux parts de se plier à leurs équivoques, 
et d'accepter leurs sous-entendus. Rien de tout cela en Angleterre, 
où le gouvernement représentatif est quelque chose de sérieux et 
de réel. Presque toujours on peut donc prévoir, deux mois avant une 
session, ce qui s’y passera; deux jours avant un vote, quel sera le 
chiffre de la majorité et de la minorité. 

Une reine qui, comprenant et pratiquant la loi du gouvernement 
représentatif, accepte les ministres de la majorité sans travailler sous 
main à les détruire; un parti vainqueur qui, au lieu de se dissoudre 
misérablement le lendemain de la victoire, se tient uni et donne à 
ses chefs toute la force dont ils ont besoin; un parti vaincu, qui, 
loin de se décourager et de compter sur le hasard, travaille active- 
ment, constamment, à reprendre l'avantage, et combat quatre ans à 
l'avance pour préparer un succès dont il n’est rien moins que cer- 
tain; puis, au-dessous, un pays qui connaît ses droits et qui en use, 
qui chérit ses libertés et qui force à les respecter, un pays chez qui 
l'amour du bien-être matériel ne détruit pas tout sentiment de la 
dignité nationale ou individuelle : voilà le spectacle que nous offre 
l'Angleterre. Il y a quelques mois, la reine constitutionnelle de cette 
nation puissante est venue en France, et les hommes d'état qui nous 
gouvernent ont, dit-on, manifesté au sujet de cette visite une joie 
un peu puérile. Pour moi, j'ai du droit que mon pays a exercé 
en 1830 une opinion trop haute pour partager ce sentiment et pour 
croire que ce droit ait besoin de je ne sais quelle consécration. Je 
n'ai point non plus oublié 1840, et, si l'échec national que l’Angle- 
terre nous a fait subir à cette époque doit être effacé, c'est, à mon 
sens, par quelque chose de mieux que par une visite royale. Il est 
pourtant possible que des intérêts communs renouent dans une cer- 
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taine mesure l'alliance si déplorablement rompue à cette époque. II 
est possible que, contre l'ambition gigantesque d'une autre puis- 
sance, cette alliance devienne nécessaire et porte de meilleurs fruits 
que par le passé. Cependant gardons-nous d'oublier que, dans toute 
association où se trouve l'Angleterre, la part du lion est bientôt faite. 
Or, comment la part du lion ne se ferait-elle pas si, à côté d’un sys- 
tème complet et vigoureux, la France ne peut placer ni les ressources 
des monarchies absolues ni celles des gouvernemens représentatifs; 
si, ballottée entre deux tendances contraires, elle emprunte à cha- 
cune ce qu’elle a d’énervant et de mauvais; si la direction de ses 
affaires n’a ni la force qui naît du mystère et de l'unité, ni la puis- 
sance qui se puise dans le mouvement libre et énergique de l'opinion 
uationale? Dans de telles conditions, on n'a guère moins à perdre 
avec ses alliés qu'avec ses ennemis, et par les uns comme par les 
autres on descend inévitablement à ce rang où nous plaçait récem- 
ment une feuille ministérielle. Entre nos hommes d’état et sir Robert 
Peel je ne veux faire aucune comparaison; mais si sir Robert Peel 
est un ministre qui honore l'Angleterre, ce n’est point seulement à 
cause de ses qualités personnelles : c’est aussi et plus encore à cause 
des forces qui le secondent, des points d'appui qu'il trouve autour 
de lui, en un mot, de cet admirable mécanisme qui, obéissant à 
l'impulsion libre du pays, l’a porté au pouvoir, et dont il dispose 
aujourd'hui. Tout cela, la révolution de 1830 nous l'avait promis, et 
la constitution nous le donne. Si nous le laissons échapper, c’est 
notre faute, et nous méritons bien notre sort. 

En résumé, sir Robert Peel est moins fort que l'an passé. Je crois 
qu'il l’est encore assez pour triompher des attaques de ses ennemis, 
et, ce qui est plus difficile, de la malveillance de ses amis. A vrai dire, 
il n’a qu'un adversaire redoutable, O'Connell, qui, pendant quatre 
années, a maintenu un ministère que l'Angleterre voulait renverser, 
et qui peut-être en renversera un que l'Angleterre veut maintenir. 
Ce serait un premier châtiment pour l'Angleterre, et pour l'Irlande 
une première réparation. 

P. DUVERGIER DE HAURANNE. 
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OUVRAGES COURONNÉS PAR L'INSTITUT. 


Le moment est critique pour la philosophie européenne. Elle 
trouve des obstacles et des inimitiés dans les dispositions les plus 
contradictoires. Les langüeurs et'les dédains d’une sceptique indif- 
férence ne lui sont pas moins hostiles que l’orgueil de l'industria- 
lisme. De l’autre côté du Rhir, l'entraînement de beaucoup d’esprits 
vers le mysticisme, en France l'ambition et l'intolérance de l'église, 
suscitent à la philosophie beaucoup d’écueils et d'embarras. Ce que 
des écoles triomphantes croyaient avoir résolu est remis en ques- 
tion : on s'évertue sur les mêmes problèmes que semblaient avoir 
remués nos devanciers d’une manière efficace. On dirait que la vérité, 
comme une autre Eurydice, nous a été ravie, et qu’il faille prononcer 
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au sujet des fatigues de l'esprithumain le mot du poète sur la des- 
cente d'Orphée aux enfers : 


Ibi-omnis 


Effusus labor. 


En est-il ainsi? La pensée spéculative s’agite-t-elle dans une im- 
puissance toujours nouvelle et toujours irréparable? Non, car de la 
comparaison des systèmes de la philosophie antique avec ceux de la 
philosophie moderne, il ressort que, si dans l'antiquité l'individualité 
des penseurs était plus forte, dans les temps modernes les résultats 
de la pensée sont meilleurs. Les philosophes contemporains du poly- 
théisme eurent à déployer plus de vigueur et d'originalité que les 
philosophes modernes : l'initiative leur échut en partage. Se figure- 
t-on quels.plaisirs d'intelligence dut goûter Anaxagore lorsque, s’in- 
spirant de ses propres méditations et de certains pressentimens 
qu'eurent avant.Jui quelques-uns, il posa nettement ce principe, que 
l'esprit est la force motrice des choses! Voilà, au milieu de la plura- 
lité des dieux, l'unité de l'esprit érigée en souveraine maîtresse : à 
ce culte, Anaxagore convie Périclès, le chef de la république, le poète 
Euripide, qui a l’audace de mettre dans la bouche de sa muse tra- 
gique quelques-uns des secrets de la philosophie, et Archélaüs le 
physicien, qui, un des premiers en face du,monde visible, parla de 
l'infini. Ainsi la politique, la poésie, la science de la nature, trou- 
vaient leur point d'appui dans une grande.et neuve métaphysique. 

La rapidité avec laquelle l'esprit grec parcourut toutes les ques- 
tions philosophiques est merveilleuse. Déjà tout avait été agité quand 
vinrent Aristote et Platon. Avant eux, d'immenses travaux avaient 
été accomplis avec cette prompte vigueur qu'a toujours l'humanité 
dans. les époques primesautières. Les opinions de Cratyle et d'Héra- 
clite, les traditions de Pythagore, les enseignemens de Socrate, four- 
nirent à Platon les élémens d’une philosophie qui garda son nom 
parce qu'il y mit l'empreinte d’une imagination divine. Avec Aris- 
tote, la critique domina partout, dans la politique, dans la littérature, 
dans l’histoire de la philosophie, dans l'étude de la nature, enfin 
dans la science même des principes constitutifs de l'esprit. humain. 
Avançons.encore, et dans Zénon de .Cittium, dans son école, dans 
l'illustre série des stoïques depuis Chrysippe jusqu’à Sénèque, Épic- 
tète et Marc-Aurèle, nous trouvons un enseignement encyclopédique 
où toutes les notions physiques et morales découlent d'un panthéisme 
idéaliste qui identifiait la vertu et la science. Cependant, quelque 
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temps avant l'apparition de Zénon, Épicure s'était mis à la recherche 
du bonheur et de l’utile. Nous n’aurons garde de nous compromettre 
ici par l'éloge d'Épicure, dont se sont chargés d'ailleurs Gassendi, 
Molière et Bentham. 

Que restait-il aux modernes, après d'aussi abondantes moissons 
dans le champ des idées? Il faut rendre cette justice au génie mo- 
derne, qu'il a débuté par l'admiration des anciens. La révolte n’est 
venue qu'après l'enthousiasme. C’est à ces deux dispositions contra- 
dictoires que les modernes doivent leurs progrès. 

Ils doivent aux anciens la connaissance des nombreux écueils où 
ceux-ci, en dépit de leur vigueur, ont fait naufrage, et la possibilité 
de poser les questions les plus difficiles d'une façon plus claire. Cette 
position plus avancée des problèmes n'en est pas encore la solution, 
mais elle y achemine les esprits. Voilà ces résultats meilleurs dont 
vous parlions : quant à l'originalité individuelle, il serait insensé d'en 
disputer la palme aux anciens. En effet, il a été donné à la Grèce 
d'identifier son génie avec la philosophie même de l'esprit humain, 
et de rester dans l'histoire l’immortelle patrie des idées. 

En veut-on une preuve actuelle et flagrante? De l’autre côté du 
Rhin, le plus grand évènement philosophique est le débat entre 
M. Schelling et l'école de Hegel. Or, dans ce débat, c’est l'esprit de 
Platon et l'esprit d’Aristote qui luttent ensemble. Platon s’est tou- 
jours proposé de rattacher ses opinions et ses principes aux croyances 
religieuses, aux traditions sacrées les plus antiques et les plus pro- 
fondes. Il accepte ces croyances et ces traditions comme des faits 
supérieurs aux spéculations de l'esprit, et avec lesquels la raison 
humaine est heureuse de se trouver d'accord. Schelling est aujour- 
d’hui dans les mêmes voies : lui aussi travaille à la concordance de 
son système avec les traditions et les croyances religieuses, et il in- 
cline à reconnaître dans la révélation chrétienne un fait primitif, 
fondamental et souverain, qu'il faut maintenir au-dessus de toute 
discussion. Après Platon, Aristote, tout en déclarant que l'ami de 
la philosophie est aussi celui des mythes, a élevé au-dessus de tous les 
faits une philosophie première, science des premiers principes, 
science de l'être, science de l'intelligence et de l'intelligible tout à la 
fois. Avec le système d'Aristote, tous les faits, quels qu'ils soient, 
trouvent leur explication dans l'entendement, puissance passive qui 
prend toutes les formes, reçoit toutes les idées, et ils trouvent leur 
raison dans l'intelligence absolue, activité créatrice qui pousse l'ac- 
tion jusqu’à la pensée de la pensée. Hegel a de nos jours reproduit 
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cette doctrine avec une admirable énergie, et son école, qui professe 
pour la théodicée du christianisme un respect intelligent, a l'ambi- 
tion d'en donner une profonde et philosophique explication. Ainsi 
donc, devant l'Évangile comme en face de la mythologie grecque, 
c'est encore le génie de Platon et celui d’Aristote qui se font la 
guerre, parce que la nature des choses ne change pas, parce que le 
fond du débat est toujours le même entre les élans de l'imagination 
et de la foi et les exigences absolues de la science et de la pensée. 

Plus âgé que Parmenide lorsque celui-ci vint à Athènes pour les 
grandes panathénées, Schelling, qui, à soixante-dix ans, professe 
aujourd'hui la philosophie à Berlin, n'a pas craint d'exposer sa vieil- 
lesse aux contradictions les plus ardentes. Peut-être toutefois, quand 
il se détermina à quitter Munich pour la capitale de la Prusse, ne 
se faisait-il pas une assez juste idée de toutes les inimitiés philoso- 
phiques qui l’attendaient. Quand il arriva, il fut reçu comme il de- 
vait l'être, et ses adversaires eurent le bon goût et l’habileté de garder 
un silence profond. Il put annoncer sans opposition aucune qu'il 
venait sur un théâtre nouveau rendre à la philosophie de plus im- 
portans services qu'il n'avait fait jusqu'à présent (1). On prit note 
de cette grande promesse, et on écouta. Peu à peu, la foule d'élite 
qui s'était pressée au cours du doyen de la philosophie européenne 
s'éclaircit : on s'apercevait que les nouveautés promises ne venaient 
pas. Les disciples de Hegel se regardaient avec une satisfaction qui 
consentit quelque temps encore à rester silencieuse. Cependant 
toutes les paroles qui tombaient de la bouche de Schelling étaient 
recueillies avec soin. Enfin les attaques commencèrent. Au milieu 
de l'été de 1842, un professeur de l'université de Berlin, M. Mi- 
chelet, hégelien érudit, ouvrit un cours sur les derniers développe- 
mens de la philosophie allemande; c'était pour faire l’histoire de la 
lutte entre Schelling et l'école de Hegel, et cela se passait à quelques 
pas de la salle où professait Schelling. Noble exemple de la liberté 
académique. Dans les premiers mois de cette année, M. Michelet a 
livré ce cours à la publicité (2). La polémique contre Schelling en est 
l'intérêt principal. C’est aux premiers écrits de son illustre adversaire 
que M. Michelet demande ses plus puissans moyens de réfutation. 
Schelling, pour échapper au reproche d’avoir changé, prétend que 
sa philosophie actuelle est un développement ultérieur de son sys- 


(1) Discours d'ouverture prononcé le 15 novembre 1841. 
(2) Entwickeiungsgeschichte der neuesten Deutschen Philosophie, von Dr C.-L. 
Michelei; Berlin , 1843. 








926 RÉVUE DES DEUX MONDES. 

tème. Il a débuté par une; philasophie négative qui devait:le conduire 
à une philosophie positive. L'erreur de ‘Hegel, toujours suivant 
M. Schelling, serait d'avoir pris pour un résultat définitif ce qui 
n'était qu'une préparation. M. Miehelet:s'élève avec. chaleur contre 
de semblables prétentions. « Je défendrai, dit-il, le système de Schel- 
liug contre lui-même; ce système ne saurait être considéré, comme 
uue capricieuse création de jeunesse; il appartient à l'histoire de:la 
philosophie, à la nation allemande; il est la base du développement 
scientifique qui fait-notre vie (1).» Le disciple de ‘Hegel montre avec 
amertume Schelling sorti des grandes directions de la philosophie 
pour tomber .dans un mysticisme eonfus, et ayant renoncé depuis 
long-temps à rien publier, parce qu'il ne s'entend plus avec lui- 
mème. Ilsemble que, pour éelater contre Schelling, on :n'attendait 
que de signal donné par un prefesseur même de l'université de 
Berlin. On vit alors s'élever à l'horizon comme un essaim de réfu- 
tatioas et de critiques dont nous ne saurions songer à donner une 
indication même sommaire (2). Cependant il est impossible de passer 
sous silence la:publication du docteur Paulus, qui a si fort afiligé 
Schelling. Avec Paulus reparaît dans l'arène ce rationalisme intrai- 
table qui fità Heidelberg, il y a plus de vingt.ans, une-si rude gnerre 
à Creuzer et à Gærres. Alors c'était Henri Voss qui dénonçait à l'Al- 
lemagne le mysticisme de ceux qui-écrivaient l'histoire des religions 
sous l'inspiration de la philosophie mise au monde par Schelling. 
Aujourd'hui le vieil ami de Voss reprend les armes, et cette fois c'est 
pour cambattre Schelling lui-même. Paulus aaus rend les volumi- 
neuses.discussions du .moyen-âge. Dans un énorme volume de huit 
cents pages,.ilsuit.la pensée. de SeheHing-depuis.les premiers débuts 
du sucgesseur de,Fichte; il apprécie le premier earactère de sa phi- 
losophie, les variations de-son système; ikiasiste sur-les magnifiques 
promesses par lesquelles Schelling a:ouvert sen:cours de 1841: i 
expose.les idées actuelles du professeur, il-le-cite in .extenso; enfin 
il poursuites;principes du rival de Hegel dans toutes leurs applica- 
tions (3). Lapolémique de Paulus.est;aussi.visulente que diffuse, et 
elle-va presque,jusqu'à l'injure. Le vieux rationaliste de Heidelberg 


{1) Entmickelungsgeschichte,etc,, p.182. 

(2) Dans un de ces.essais ayant pour litre : Beleuchtung.der-neuen: Schellings- 
chen Lehre, von Alexis Schmidt, Berlin, 1843, nous avons trouvé d'assez curieuses 
excursions sur le terrain de la théologie. 

(3) Die endlich offenbar gewordene positive Philosophie der Offenbarung; 
Darimstadt, 1843. 
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s'est proposé-de prouver l'impuissance dé Schelling: à doter la phi- 
losophie de résultats:nouveaux et'bons, et il'lui’crie : 


Quid tanto dignum feret hic promissor hiatu ? 


Séhelling ne répondra pas. Non-seulement il a résolu de s'abstenir 
dé toute polémique, maïs il est fort probable que ses livres dogma- 
tiques tant annoncés ne paraîtront qu'après sa mort. En attendant, 
iy a ceci de bizarre, que le représentant le plus célèbre de la philoso- 
phie’européenre est désavoué par les philosophes et revendiqué par 
les croyans et lès mystiques. Il est à nous, disent de l’autre côté du 
Rhin lesthéologiens et'les piétistes. IT a perdu le sens philosophique, 
répondent lés disciples de Kant, de Fichte et de Hegel. On ne peut 
méconnaître que la singulière situation de Schelling ne soit un sujet 
de triomphe pour le mysticisme. 

Mais nous n'avons pas le dessein de parler aujourd’hui de la phi- 
losopliie’allemande : c’est l'éclectisme français surtout, dans son ap- 
plication à l’histoire des systèmes, qui nous occupera; nous considé- 
rerons notamment le cartésianisme. 

Quand, du Haut d’un système dans lequel on a foi, on considère 
l'histoire de là philosophie, on est frappé de l'unité rigoureuse qui 
là constitue et des lois nécessaires qui président à ses développe- 
mens. On comprend tout ce qu'il y a de providentiellement fatal 
dans la chaîne sacrée des conceptions humaînes et dans l'apparition 
successive des grands’ philosophes, ces héros de la pensée. Nous 
sommes là dans le monde des idées, et le hasard n’y prévaut pas. 
C'est un plaisir vraiment rationnel de voir la pensée vivante de son 
temps; produite au jour par les travaux et par les révolutions da passé, 
les couronner comme une conclusion légitime et féconde. L'esprit 
philosophique n'était pas en France à cette hauteur, quand, il y a 
trente-deuxans, on s’y mit'à s'enquérir un peu des systèmes qui ne 
concordaient pas avec l’école de Condillac. La philosophie écossaise 
fut le premier objet d'une curiosité encore timide. Elle était d’ail- 
leurs dans une sorte de proportion avec les forces de ceux qui s’aven- 
turaient er dehors des routes battues. L’essor philosophique ne s’é- 
levait pas alors bien haut, et l’école écossaise fut considérée comme 
un abri commode entre les bas-fonds du sensualisme qu’on voulait 
quitter et les hauteurs du spiritualisme qui paraissaient encore inac- 
cessibles. On commença donc par se loger dans cet asile qui s’offrait 
à propos : peut-être seulement y fit-on un séjour trop long. Nous 
avons été toujours étonné qu'un esprit aussi énergique dans sa so- 
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briété que celui de Jouffroy ait consenti si long-temps à s'effacer 
devant les écossais, qui, à coup sûr, ne lui étaient pas supérieurs. 
Quoi qu'il en soit, l'école d'Édimbourg fut la première pierre de 
l'éclectisme. 

La seconde fut le kantisme. Cette fois, l'enseignement que nous 
demandions à la raison philosophique d'un autre peuple était vrai- 
ment substantiel. Jusqu'à quel point l'esprit humain a-t-il le droit 
d'être dogmatique? Telle est la question fondamentale approfondie 
par Kant, et dont l'examen était opportun pour le génie français en 
quête d’un système. Dans le pays de Kant, on profita de ses Criti- 
ques sans s'arrêter à ses conclusions, qui inclinaient trop au scepti- 
cisme. Tout en procédant du philosophe de Kænigsberg , Fichte, 
Schelling et Hegel se crurent en droit de le contredire, en fondant 
un dogmatisme nouveau. Nous regrettons qu’une fois engagé dans 
l'examen de la pensée allemande, l'éclectisme n'ait pas outrepassé 
l'étude de Kant. Il s'est arrêté à l'exposition du drame métaphysique 
joué au-delà du Rhin. 

Il n’est pas fort surprenant qu'au sein de l’éclectisme on n'ait 
songé à Descartes qu'après avoir étudié Reid et Kant. Dans les pre- 
miers momens de la réaction contre Condillac, on manquait de la 
force nécessaire pour atteindre jusqu’au cartésianisme, et ce ne fut 
qu'un peu plus tard qu'on put sentir la valeur du spiritualisme du 
xvir siècle. En 1824, M. Cousin commença de publier une édition 
complète de Descartes. Depuis cette époque, Descartes a été l'objet 
d’une attention persévérante de la part de tous ceux qui font de la 
philosophie une sérieuse étude. Sur ce point, il y a eu abondance 
d'analyses, d'expositions, d’appréciations partielles, de jugemens 
généraux. Enfin, il y a deux ans, l'Académie des Sciences morales, 
où domine l'éclectisme, mit la question du cartésianisme au con- 
cours. Elle demanda qu'on déterminât le caractère et qu'on recher- 
chât les conséquences de la philosophie de Descartes, qu'on appré- 
ciât particulièrement l'influence de ce système sur celui de Spinoza 
et celui de Malebranche, qu'on assignât le rôle et la place de Leib- 
nitz dans le mouvement cartésien, enfin qu'on fit la part des erreurs 
et des vérités dans ce glorieux héritage. Il est évident qu'un pareil 
programme ne pouvait avoir été tracé que par des hommes ayant fait 
de Descartes une longue étude et professant sur les questions capi- 
tales de son système des opinions arrêtées. Aussi notre étonnement 
n'a pas été médiocre quand nous avons vu M. Huet, qui s'est fait 
l'éditeur du livre de M. Bordas-Demoulin, parler de ce lauréat 
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comme si celui-ci avait le premier, dans le xrx: siècle, restauré Des- 
cartes. Or, depuis près de vingt ans, la philosophie de Descartes est 
présente à tous les esprits. Pour le prouver, je ne produirai qu'un 
nom que je ne prendrai pas parmi les vivans; c'est celui de Jouffroy. 
Qui plus tôt, qui plus souvent et mieux parla de Descartes? Dans un 
remarquable fragment édité en 1825, sur le spiritualisme et le ma- 
térialisme, Jouffroy, traitant d'une manière approfondie de la révo- 
lution philosophique du xvu: siècle, disait : « Le Discours sur la 
Méthode est la préface de la philosophie moderne; les Méditations 
en sont le premier chapitre. » Il faut donc que M. Huet renonce 
pour M. Bordas-Demoulin à la gloire d'avoir découvert Descartes. 

Pourquoi M. Huet a-t-il cru nécessaire de se faire l’introducteur 
de M. Bordas-Demoulin dans le monde philosophique? Il nous 
semble que le suffrage de l'Institut était le meilleur des laisser- 
passer. D'ailleurs on a pu remarquer que les assertions de M. Huet 
ont besoin d'être contrôlées. Dans un discours préliminaire, il insiste 
sur la nécessité de la réformation de la philosophie, et il nous in- 
dique le réformateur : c'est M. Bordas-Demoulin. Avant de vérifier 
l'exactitude d'une proposition aussi énorme, nous dirons un mot, 
un seul, sur le morceau composé par M. Huet, ancien élève de 
l'Université de Paris, aujourd'hui professeur à Gand. Dans le do- 
maine de la science et de la pensée, nous concevons tous les désirs 
de rénovation qui peuvent tourmenter surtout de jeunes esprits as- 
pirant avec ardeur au vrai. Rien d'étonnant, si les solutions données 
ne les satisfont pas et si une invincible inquiétude les pousse à se 
frayer des voies nouvelles. Mais la première condition de ces révoltes 
et de ces mouvemens est une complète indépendance. La cause de 
la philosophie ne compose pas avec des intérêts d'un autre ordre, et 
elle est étrangère à tout autre sentiment que la sainte ambition des 
idées. 11 peut être fort avantageux à M. Huet, qui professe aujour- 
d'hui à Gand sous la haute surveillance du catholicisme belge, de 
parler comme il l’a fait du péché originel et de tonner contre le ratio- 
nalisme; seulement nous n’aurons pas la simplicité de prendre cette 
tactique, cette souplesse pour les symptômes d'un mouvement scien- 
tifique dont il y ait à tenir compte. 

Descartes fut admiré et suivi par son siècle, non parce qu’il s’in- 
surgea contre Aristote, d’autres l'avaient fait avant lui, mais parce 
qu'à la philosophie dont il vint prononcer la déchéance il substitua 
sur-le-champ un système complet. Il se trouva que l'homme qui nia 
toute la science reconnue de son temps, avec une si inflexible clarté, 

TOME Iv. 60 
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était doué du gémie le: plus affirmatif et le plus dogmatique. Débu- 
tant par équation sublime de la vie et de la pensée (1), Descartes 
voit la:meïilleure preuve de l'existence de Dieu dans l’idée de sa 
perfection; puis de cette métaphysique et de cette théodicée il passe 
vivement à l'étude de l'univers qu'il renouvelle avee la même puis- 
sance. C’est par cette verve créatrice qu’il s'empara si fort de l'es- 
prit de ses contemporains. Après avoir douté de tout, Descartes ne 
douta plus de rien, et il régna avec une autorité aussi despotique 
que cet Aristote qu'ilavait jeté bas du trône. Il imposa la foi la plus 
entière aux incrédales qu'il avait faits lui-même, et qui passèrent 
d’un joug à un autre. C’est ainsi que se comporte l'humanité. Il créa 
trois élémens pour expliquer le monde, et la nature ne fut plus ad- 
mise qu'à servir de justification à ses hypothèses. C'est'précisément 
l'audace de ce dogmatisme qui charma toutes les têtes : on raffola 
des tourbillons, on en parla jusque dans les ruelles. Le cartésianisme 
était: considéré comme donnant sur tout, sur l'homme, sur Dieu, 
sur le monde, d'infaillibles lumières; on l'acceptait tout d’une pièce: 
c'était comme au moyen-âge un ars mayna et generalis. Ajoutons 
aussi que Descartes se montra animé de cette fierté altière qui sied 
si bien à un chef. d’école : il avait un mépris naturel pour tout ce 
qui n’était pas sa pensée, et il dédaigna tous ses contemporains, jus- 
qu'à Galilée lui-même. Enfin, avec tant d'orgueil dans l'esprit, il avait 
beaucoup de politique dans sa conduite. Il se tint également éloigné 
des discussions religieuses et des affaires publiques : pour ne pas 
manquer l'unique intérêt de sa vie, le succès de son système, il sut 
ménager toutes les puissances établies. Il était en bons termes avec 
le cardinal de Mazarin, il chercha à capter la Sorbomme par une dé- 
dicace habile, il n’épargna rien pour dissiper les ombrages des jé- 
suites, et il se garda de contredire Rome, lorsqu'elle décréta l’immo- 
bilité de la terre. Grace à cette sagesse, Descartes vivait paisible, et 
ses idées circulaient impunément. Quand les agressions de quelques 
théologiens de Hollande furent pervenues à troubler la tranquillité 
dont il jouissait près de La Haye dans sa retraite d’Egmond, où l'a- 
mitié de la princesse palatine Élisabeth venait l'honorer, il se trouva 
à point nommé une reine pour offrir au philosophe un glorieux asile 
qu’il accepta plutôt par orgueil que par nécessité, Descartes n'était 
pas fâché d'opposer aux clameurs de ses ennemis d'Utrecht et de 


(1) Le mot célèbre : Je pense, donc je suis, n’est pas un argument, mais une 
affirmation. Il n'ya pas à insister.sur ce point, depuis long-temps reconnu. 
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Leyde le suffrage de.Christine de Suède. Quand il mourut,.son.sys- 
tème était:la loi,philosophique de l'Europe. 

A force d'étudier Descartes, on dirait que M. Bordas-Demoulin.est 
arrivé parfois à. penser qu'il lui ressemblait. Il affecte les allures d'un 
génie contempteur.et solitaire : sa discussion est amère et sans révé- 
rence pourles plus,grands noms. A l'entendre, Locke débite des;pué- 
rilités et il appelle cela philosapher; Kant a l'habitude de,renchérir 
sur les erreursqu'il veut combattre; Fénelon est un faux mystique; 
Bacon, Gassendi, sont les fléaux de la métaphysique; enfin, en enfan- 
tant la logique, Aristote a exterminé la philosophie, et sa métaphy- 
sique n’est. qu'un recueil d'abstractions creuses, de classifications 
arbitraires, et.de misérables subtilités. Quand on parle ainsi, ou on 
est sa propre dupe, ou.on prétend duper les autres. Si l'on.affiche an 
pareil mépris pour de grandes intelligences, afin de donner de soi 
une plus haute idée, le calcul est aussi faux que.misérable; si, au 
contraire, celui qui parle ainsi a le malheur, dans cette circonstance, 
de penser ce qu'il dit, évidemment son esprit, tout en se montrant 
sur certains points sain.et vigoureux, sur d’autres est faible et malade. 

On comprendra maintenant de quelle immense ambition est-pos- 
sédé M. Bordas-Demoulin. Il proclame sans détour que, s’il a pu 
juger le xvur: siècle, c'est qu'il s'est placé au-dessus de lui, en re- 
nouvelant la théorie des idées. Sa prétention en effet est d'avoir 
trouvé deux théories destinées à changer la face du.monde métaphy- 
sique, celle de l'infni et celle de la substance. Par quelle manie fà- 
cheuse un homme de talent, au lieu de se contenter de l'estime qui 
lui est due et que nul ne songe à lui refuser, réclame-t-il d'un ton 
impérieux la palme .du génie? M. Bordas-Demoulin.est un éerivain 
philosophe distingué; il doit à de savantes excursions .dans.les ma- 
thématiques et dans la physique d'avoir pu donner.de grands aspects 
à.son exposition du cartésianisme; sa pensée a.de la force, et il n'est 
pas rare de sentir dans son style une passion sincère.et contenue qui 
l'anime et le colore. Ces qualités sont précieuses; toutefois entre elles 
et le génie il y a un.abime, et pour le franchir ce n’est, pas. assez 
de l'orgueil. 

«Archimède,, pour tirer le globe terrestre de sa placeetle trans- 
porter en un autre lieu, dit Descartes dans sa seconde Méditation, 
ne demandait rien qu’un point qui fût ferme.et immobile; ainsi, 
j'aurai droit de concevoir de hautes espérances, ;si je suis assez 
heureux pour trouver seulement‘une chose qui soit certaine et in- 
dubitable, » Ce point, cette chose, Descartes.les a trouvés.dans:l'es- 

60. 
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prit humain. Je suis une chose qui pense, voilà pour lui le premier 
fondement de la certitude. C’est ainsi que dans la première partie 
du xvur: siècle commença véritablement l'ère de la philosophie mo- 
derne. Jusqu'alors, ce qu'on appelait la philosophie n'avait été qu'un 
long commentaire du péripatétisme couronné par des conclusions 
chrétiennes : on avait employé des siècles à ménager un compromis 
entre Aristote et saint Augustin. Enfin, avec Descartes, la pensée, 
s’affranchissant de cette double tradition, s’affirma dans son indé- 
pendance et son autorité. Cette liberté fut féconde. Elle suscita des 
penseurs qui, par leur apparition presque simultanée, formèrent, 
dans un court espace de temps, comme un grand cycle philoso- 
phique. Cinquante ans après la mort de Descartes, qui fut comme un 
point d'intersection entre les deux moitiés du xvn° siècle (1), la phi- 
losophie moderne était fondée d'une manière inébranlable par Spi- 
noza, Malebranche, Locke et Leibnitz, illustre postérité de l'auteur 
des Méditations et des Principes, radieuse constellation. 

Nous ne savons rien de plus intéressant à contempler dans l’his- 
toire des idées que l'éveil donné au génie de Spinoza par l'initiative 
de Descartes. La vigoureuse netteté du bon sens français provoque 
aux spéculations philosophiques la pensée d’un juif solitaire. Ici 
encore l’esprit de l'Occident vient éxciter le génie oriental. Descartes 
avait établi le dualisme de l’ame et du corps, de l'esprit et de la ma- 
tière; Spinoza enseigne l'identité du fini et de l'infini dans une unité 
suprême, et dans un dieu qui ne se distingue pas des deux termes 
dont il est l’éternelle harmonie. C’est en affirmant la pensée dans son 
individualité qui contient à la fois l'homme et Dieu, que Descartes 
conduisit Spinoza à conclure que Dieu était à la fois la chose qui 
pense par excellence et la chose étendue. Ainsi, la grande doctrine 
de la substance unique déposée depuis des siècles dans les traditions 
de la synagogue et des religions orientales revenait à la lumière par 
une irrésistible évocation, et la solidarité de la pensée humaine don- 
nait de sa force et de sa permanence un témoignage nouveau. 

M. Bordas-Demoulin reconnaît bien que Descartes a suscité Spi- 
noza; cependant il ne consacre à l'exposition du système de ce der- 
nier que quatre pages : en vérité, ce n'est pas assez quand on entre- 
prend de tracer l'histoire de la métaphysique au xvu: siècle. Après 
avoir énoncé la doctrine de la substance unique, M. Bordas-Demoulin 
ajoute : « Les choses particulières ne sont que des affections, des 


(1) Descartes mourut en 1650. 
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modifications qui expriment les attributs de Dieu d'une manière cer- 
taine et déterminée. C'est pourquoi Spinoza avoue sans détour que 
l'esprit humain est une partie de l'intelligence infinie, et qu'il n'y a 
ni bien ni mal en soi. » Cette brièveté touche à l'injustice, car elle 
doit nécessairement donner au lecteur une idée fausse du système 
de Spinoza. 

Il semblerait, d'après les paroles que nous avons citées, que Spi- 
noza ne reconnaissait ni bien ni mal moral; or, cela n'est pas. Spinoza, 
dans son Éthique, s'élève contre la manie qui travaille l’homme de 
prêter à Dieu ses manières de voir et de sentir. L'homme se fait 
centre de l'univers, et dans les jugemens qu'il porte il met les affec- 
tions de son imagination à la place des choses. C'est ce que condamne 
Spinoza, et c'est en ce sens qu'il ne reconnaît pas le bien et le mal 
tel que se le représente le vulgaire. Voilà la partie négative. Mainte- 
nant entrons dans le dogme du spinozisme. L'esprit humain, partie 
de l'intelligence infinie, doit se proposer de s'en approcher le plus pos- 
sible. Le bonheur et la liberté de l’homme consistent dans un constant 
et éternel amour de Dieu. Cet amour de l'intelligence humaine pour 
Dieu devient une partie de l'amour infini par lequel Dieu s'aime 
lui-même, et, de son côté, l’entendement de l’homme est arrivé à 
sa perfection, parce qu'il comprend Dieu et tous ses attributs. C'est 
par un retour à Dieu que l'esprit de l’homme acquiert sur ses pas- 
sions une puissance souveraine, et ne conçoit plus les choses que 
frappées d'un caractère d'éternité, sub specie æterni. Alors s'élève 
dans l'ame de l'homme une joie divine, et tous ses désirs proviennent 
de la raison. L'homme libre rejette loin de lui la pensée de la mort, 
et sa sagesse est une perpétuelle méditation de la vie, ef ejus sa- 
pientianon mortis, sed vitæ meditatio est. Ainsi identité du bonheur 
et de la vertu, identité de la liberté humaine et de la volonté divine, 
identité de la vie terrestre avec l'éternité de l'univers, voilà la morale 
de Spinoza. Évoquons nos souvenirs. N'avons-nous pas déjà vu quel- 
que chose de semblable dans l’histoire des idées humaines? Plutarque 
et Stobée ne nous ont-ils pas appris que c'était là à peu près le fond 
de la morale du portique? Par sa métaphysique, Spinoza touche à 
l'Orient et à Moïse; par sa morale, il donne la main à Zénon, à 
Chrysippe, à tous les grands stoïciens. Oui, il y a eu dans tous les 
temps de fortes ames qui ont dédaigné les illusions et les promesses 
dont la foule a besoin, et qui, se considérant comme partie inté- 
grante de l’ordre éternel des choses, ont placé leur bonheur et leur 
vertu dans l'exécution libre et désintéressée des décrets de Dieu. Sur 
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ces ames, ce qui.trouble si fort les autres hommes a peu.de prise, 
car dans les profondeurs de la.pensée elles tronvent la paix. 

La morale de Spinoza n’est pas celle du christianisme, mais elle a 
sa grandeur .et sa beauté. C'est ce que ne doit pas méconnaître au- 
jourd’hui un écrivain philosophe, à quelque école qu'il appartienne. 
Jusqu'à la fin du xvur° siècle, la doctrine de Spinoza fut peu connue. 
Ceux qui l'avaient critiquée le plus vivement n'en avaient donné 
qu'une idée fausse, presque toujours par impuissance, quelquefois 
par perfidie. Enfin, en 1785, Jacobi publia ses Jettres sur la doctrine 
de Spinoza. Depuis cette époque, il ne fut plus permis en Allemagne 
de ne pas comprendre ou de calomnier le philosophe d'Amsterdam. 
Aujourd'hui, en France, le jour de la justice s’est aussi levé pour 
l'auteur de l'Ethique. Un jeune et savant professeur de l'Université, 
M. Émile Saisset, a donné des œuvres de Spinoza une traduction où 
se rencontrent l'exactitude philosophique et l'élégance littéraire. 
Grace à ce travail que rehausse encore une introduction lumineuse, 
on ne comptera plus les personnes qui auront lu Spinoza, et ce phi- 
losophe sera dans toutes les mains comme Malebranche et Locke. Ce 
qui frappera surtout, nous le croyons, les esprits qui feront connais- 
sance avec ce penseur, C’est sa puissance de concentration. Des prin- 
cipes que vous voyez épars chez beaucoup de philosophes sont ras- 
semblés par Spinoza avec une fermeté féconde, et il en tire des 
conséquences et des applications nouvelles, ou qui du moins avant 
lui-n'avaient été entrevues que confusément. En ce sens, Spinoza 
est un merveilleux artiste dans le monde des idées. En effet, sous 
les apparences de sa méthode géométrique, il y a un art infini, et 
nous ne craindrons pas de le dire, une chaleur vivifiante. On croyait 
n'être aux prises qu'avec un démonstrateur, et on se trouve en face 
d'une personnälité ardente qui vous émeut en vous illuminant. Voilà 
pourquoi dès l'origine Spinoza eut des sectateurs silencieux, mais 
dévoués. Ce n’est pas une des moindres singularités de la destinée 
et du génie de cet homme extraordinaire, que sa métaphysique pro- 
voque la foi et l'enthousiasme comme une religion. 

Autant’ M. Bordas-Demoulin est insuffisant sur le compte de Spi- 
noza, autant il a d’ampleur ét de solidité quand il parie de Male- 
branche. I1Ta fortement étudié, il connaît toutes les profondeurs, il 
juge les inconséquences de cette belle imagination philosophique, il 
peint Malebranche se débattant violemment contre le panthéisme; 
mais il a beau faire, remarque M. Bordas-Demoulin, le panthéisme 
l'envähit et le déborde de tous côtés, il sort par tous les points de son 
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système. C'est un des endroits les meilleurs du livre de M. Demoulin 
que celui où il montre l'auteur de la Hecherche de la vérité attaqué 
par deux formidables adversaires, Arnauld et Leibnitz. C'est là de la 
bonne critique philosophique. Arnauld et Leibnitz triomphent quand 
ils signalent les faiblesses et les erreurs du système de la vision en 
Dieu; mais les opinions qu'ils y substituent sont vulnérables, et c'est 
ce que démontre M. Bordas-Demoulin avec une nerveuse et: pres- 
sante logique. 

Malebranche est, pour ainsi dire, un néo-platonicien de la grande 
époque alexandrine égaré dans les temps modernes. Il eut une foi 
sincère dans l’orthodoxie chrétienne, et en cela il était bien différent 
de Descartes; mais une imagination qu'il ne pouvait maîtriser l'em- 
portait dans des visions qui eurent de frappantes analogies avec des 
théories contemporaines de la formation du dogme catholique. Aussi 
Malebranche fat-il combattu tant au nom de la foi qu’au nom de la 
raison, et sa vie fut une polémique continuelle, en dépit de la dou- 
ceur de son caractère, en dépit de son amour du silence et de la 
paix. Vers la fin de ses jours, l'auteur de la Recherche de la vérité 
trouva non pas un adversaire, mais un curieux incommode dans un 
jeune savant qui débutait alors et qui fut depuis secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences. Dortous de Mairan, dans sa première 
jeunesse, avait été conduit par un de ses parens chez le père Male- 
branche, et il avait reçu du célèbre oratorien, comme il le dit lui- 
même, plusieurs instructions de mathématique et de physique. Plus 
tard, il passa de la lecture de Descartes, de Malebranche et de Pascal 
à celle de Spinoza; il médita surtout l Ethique, dont la forme abstraite, 
concise et géométrique le frappa vivement, et il lui arriva de ne 
pas savoir comment rompre la chaîne des démonstrations spino- 
zistes. Mairan imagina de s'adresser à Malebranche pour qu'il voulût 
bien lui faire toucher au doigt les paralogismes de l'Ethique. C'est 
avec une répugnance visible que Malebranche s'engagea dans une 
correspondance à ce sujet. Ses réponses ne satisfaisaient pas Mai- 
ran, qui, avec l’indiscrète franchise d'un jeune homme, en signalait 
l'insuffisance pour renverser les démonstrations de Spinoza. Male- 
branche eut encore la patience de revenir à la charge, mais sans 
plus de succès sur l'esprit de Mairan, qui lui adré$sa une réfutation 
en forme de la théorie que le métaphysicien de l'Oratoire opposait 
à celle du philosophe panthéiste. Cette fois Malebranche pria Mairan 
de trouver bon qu'ils cessent de travailler inutilement. W dit à son 
jeune correspondant qu'il n’espérait pas pouvoir le dissuader de ses 
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sentimens par de courtes réponses. Il ajoutait que l’ame ne se con- 
naît nullement elle-même, et surtout qu'étant finie, elle peut encore 
moins connaître les attributs de l'infini. Comment donc faire sur 
cela des démonstrations? « Pour moi, disait Malebranche en termi- 
nant, je ne bâtis que sur les dogmes de la foi, dans les choses qui la 
regardent, parce que je suis certain, par mille raisons, qu'ils sont 
solidement posés. Si j'ai découvert quelques vérités théologiques, je 
le dois principalement à ces dogmes, sans lesquels je me serais égaré 
comme plusieurs autres qui ne se sont pas assez défiés d'eux-mêmes. 
Je prie Jésus-Christ, qui est notre sagesse et notre lumière, et sans 
lequel nous ne pouvons rien, qu'il vous découvre les vérités qui vous 
sont nécessaires pour vous conduire dans la voie qui conduit à la 
possession des vrais biens (1). » C'était un an avant sa mort que le 
vieux Malebranche se réfugiait ainsi dans la foi. A cette ame con- 
templative la controverse convenait alors moins que jamais. Pans la 
jeunesse, dans l’âge mûr, on discute, on combat avec pétulance, 
avec énergie. A ces deux époques de la vie, la polémique est une 
source d'émotions, elle exerce vos forces, elle justifie vos idées; mais 
plus tard, mais près de la tombe, le dédain des jugemens d'autrui 
s'empare de l’ame, qui n’a plus d'autre souci que de recueillir toutes 
ses puissances pour mieux quitter la terre. 

Nous blâmons le mépris que M. Bordas-Demoulin prodigue à Locke, 
et voici pourquoi. Quand un homme a fait avec un livre une impres- 
sion profonde sur l'Europe et fondé une école, il est impossible que 
dans l’homme et dans le livre il n'y ait point de la puissance et de la 
vérité. C’est une mauvaise manière que de juger uniquement les 
choses humaines par leurs défauts et par les côtés qui vous blessent. 
Locke n’a pas de rigueur dans la pensée, mais il a de l'étendue; il 
n’a pas l’art de systématiser tout ce qu'il voit, mais il aperçoit beau- 
coup. On a déjà remarqué que, pour lui, la sensation n’est pas la 
source unique des connaissances, et qu’à côté de la sensation il avait 
mis la réflexion. Or il y a dans l’Essai sur l’entendement humain 
quelque chose de plus décisif. Dans le quatrième livre, qui est con- 
sacré tout entier à la théorie de la connaissance, Locke établit 
expressément que nous avons la connaissance de notre propre exis- 
tence par intuition, celle de l'existence de Dieu par démonstration, 
et celle d’autres chôses par sensation. Plus loin, il s'attache à démon- 


(1) Cette correspondance, d’un véritable intérêt pour l'histoire de la philoso- 


phie, a été publiée pour la première fois en 1841, sur les manuscrits originaux, par 
M. Feuillet de Conches. 
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trer que le plus haut degré de notre connaissance est l'intuition sans 
raisonnement. C’est là le plus haut point de la certitude humaine. 
Comment, dans l'homme qui parle ainsi, méconnaître un spiritua- 
liste, et un spiritualiste d'autant plus remarquable, que, tout en pro- 
fessant, d'après Descartes, que l'entendement est à lui seul une 
source d'idées, Locke approfondissait la théorie de la sensation. 
L'originalité de Locke est d'avoir étudié la partie sensible de l'homme 
sans ressembler à Gassendi; sa faiblesse est surtout dans l'inexacti- 
tude, dans l'impropriété de sa phraséologie philosophique. Hume a 
remarqué avec raison que le mot idée est employé par Locke dans 
un sens vague et multiple, qu'il désigne à la fois les perceptions, les 
sensations, les passions et les pensées. Cette confusion a enfanté 
bien des malentendus, et, dans un métaphysicien, elle est un défaut 
fâcheux. Néanmoins la critique philosophique, pour rester équitable, 
doit mettre dans la balance les qualités grandes et solides qui font 
contrepoids. M. Bordas-Demoulin aurait pu se rappeler aussi que 
l'injustice envers Locke n'avait plus le mérite de la nouveauté depuis 
que M. de Maistre avait lancé contre le sage d'Oxford une de ses 
plus virulentes diatribes. 

Le plus important contradicteur de Descartes fut Leibnitz, qui 
porta dans ce rôle non-seulement la vigueur de son génie, mais une 
véritable passion. L'espèce de dictature que Descartes exerçait sur 
les intelligences de son siècle lui était insupportable. Il écrivait un 
jour à l'abbé Nicaise : « Je ne sais ce qu’on doit attendre d’un livre 
intitulé : Conjuration contre Descartes. I faut que l’auteur du livre 
s'imagine que Descartes est devenu le souverain de l'empire de la 
philosophie, à peu près comme le dictateur César l'était de celui de 
Rome. » Leibnitz se considérait aussi comme appelé à défendre le 
christianisme contre les opinions de Descartes. Dans une autre lettre 
à l'abbé Nicaise, nous trouvons cette phrase : « On peut dire que 
Spinoza n’a fait que cultiver certaines semences de la philosophie de 
M. Descartes, de sorte que je crois qu'il importe effectivement pour 
la religion et la piété que cette philosophie soit châtiée par le retran- 
chement des erreurs qui sont mélées avec la vérité. » Voilà les deux 
sentimens qui ont excité Leibnitz à combattre Descartes, l'amour de 
la gloire, le désir d'établir la conformité de la foi avec la raison. 

Leibnitz a fait la guerre à Descartes non-seulement avec ses pro- 
pres forces, mais avec toutes celles que pouvait lui prêter la science 
du passé. Il créa un système, et il fit reparaître sur la scène l'histoire 
de la philosophie. Un mot sur le système. 
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Ce qui avait le plus choqué Leibnitz dans la philosophie de Des- 
cartes, c'était la passivité des substances. Descartes n'avait pas ab- 
sorbé la matière dans l'esprit, mais il avait fait l'esprit aussi passif 
que la matière. Leibnitz voulut renverser ce système d'un seul coup 
d'autorité et de génie, et il affirma l’activité des-substances. Pour lui, 
tous les êtres possibles sont des forces, des causes. Le monde est 
l'agrégation de ces causes et de ces forces. On pourrait dire que le 
système des monades de Leibnitz est une sorte de polythéisme mé- 
taphysique. , 

La liberié, si compromise, suivant plusieurs, par Descartes et Spi- 
noza, est donc sauvée par Leibnitz? Non, et la voilà encore une fois 
subordonnée aux convenances de l’ordre et de l'unité; car enfin 
toutes ces substances ont sans doute une action les unes sur les 
autres, l'esprit et la matière s’influencent mutuellement, et toutes 
les forces éparses dans l'univers sont aux prises. Qui nous préser- 
vera de l’anarchie? Une harmonie divine, Lei tout change; eu effet, 
de la sphère de la liberté nous tombons sous l'empire d’une fatalité 
providentielle et absolue. Voici comment. :Les substances sont ac- 
tives, de plus elles sont indépendantes : c’est-à-dire que, suivant 
Leibnitz, et non pas suivant la réalité, elles n'agissent pas les unes 
sur les autres. C'est Dieu (pour le coup, voilà bien Deus ex ma- 
chiné!), c'est Dieu qui a réglé d'avance tous les rapports, et qui 
gouverne le monde par une harmonie préétablie. 

L'histoire des idées, comme toutes les autres histoires, offre des 
accidens comiques. Leibnitz, qui avait voulu, dans l'intérêt de la 
religion, châtier le système de Descartes par le retranchement de ses 
erreurs, arrive de conséquence en conséquence à sa célèbre con- 
clusion de l'optimisme : c'est-à-dire qu'il ôte à Dieu toute liberté, 
car il déclare que Dieu n’a pu faire que ee -qu'il a fait, et qu'il a 
tout fait pour le mieux. Dieu, en vertu même de sa raison divine, a 
été obligé de former le meilteur univers possible, Et cependant, avec 
son optimisme, Leibnitz se croyait chrétien! 

Si Leibnitz parvint , vers la fin du xvnr: siècle, à contrebalancer 
l'influence de Descartes, ce n’est pas tant par ses idées dogmatiques 
que par sa vaste et intelligente érudition dans l'histoire de la philo- 
sophie. Descartes, Malebranche et Locke , chacun par des motifs et 
daus des degrés différens, avaient inspiré à leurs. contemporains un 
certain mépris de la sagesse antique. Leibnitz la remit en honneur. 
Ce grand esprit n'aecepta pas le ‘rôle usé de:la révolte contre Aris- 
tote. M. Bordas-Demoulin préteud:que Ecibnitz ne:s'oceupa de le- 
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gique que pour opposer Aristote à Descartes et se parer du titre de 
savant universel (1). Dans ces paroles il y a une grande légèreté. 
Comment M. Demoulin, qui a beaucoup lù Leibniz, ne s'est-il. pas 
rappelé le premier chapitre des Nouveaux Essais sur l’entendement 
humain, où l’un des interlocuteurs, Théophile, parle ainsi : « H faut 
que je vous dise pour nouvelle que je ne suis plus cartésien, ct que 
cependant je suis plus éloigné que jamais de votre Gassendi, dont 
je reconnais d’ailleurs le savoir et le mérite? J'ai été frappé d'un 
nouveau système dont j'ai lu quelque chose dans les journaux des 
savans de Paris, de Leipzig et de Hollande, et dans le merveilleux 
dictionnaire de M. Bayle, article de Rorarius. Depuis, je crois voir 
une nouvelle face de l’intérieur des choses. Ce système paraît allier 
Platon avec Démocrite, Aristote avec Descartes, les scolastiques avec 
les modernes, la théologie et la morale avec la raison. Il semble qu'il 
prend le meilleur de tous côtés, et que puis après il va plus loin 
qu'on n’est allé encore. » Voilà la clé de la philosophie leibnitzienne. 
Cette philosophie, dans la pensée de son auteur, était la conclusion 
pacifique du mouvement insurrectionnel de Descartes; elle était 
aussi la résurrection nécessaire des résultats de la sagesse antique, 
laissée dans un injurieux oubli; elle était enfin une prétention hardie 
à des résultats meïlleurs. C’est la destinée de tous les novateurs 
d'être à moitié suivis, à moitié contredits par des éclectiques. Après 
Aristote et Platon, quelle nuée de conciliateurs! Leibnitz, qui vaut 
bien à lui seul une armée de philosophes, entreprend de terminer 
la révolution cartésienne par une transaction qu'il estime satisfaire 
aux prétentions légitimes de tous les grands systèmes aussi bien 
qu'à toutes les exigences de la raison et de la foi. La transaction a 
été déchirée par Kant, qui a joué dans le dernier siècle un rôle 
révolutionnaire analogue à celui de Descartes, et nous avons vu de 
nos jours Hegel, reprenant par d’autres voies l'œuvre de Leibnitz, 
développer un système avec lequel il ambitionnait d'embrasser et 
de concilier tout. Quant à Schelling, il est probable qu'il finira 
comme Malebranche, sans vouloir discuter, et dans le sein de la foi. 

M. Bordas-Demoulin a méconnu les raisons de premier ordte pour 
lesquelles Leibnitz s’est tant occupé d’Aristote et de toute l'antiquité, 
mais Hâtons-nous de dire qu'à cette méprise, à cette lacune il y a 
dans son livre d'heureuses compensations. La critique de la mona- 
dologie est pleine. de profondeur. L'influence que les théories de 


(1) Tome II, page 414. 
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Malebranche exercèrent sur l'esprit de Leibnitz, quand celui-ci créa 
son système des monades, est indiquée avec une sagacité mordante. 
Dans un excellent chapitre, consacré à l'exposition de l'optimisme, 
M. Demoulin, pour mieux combattre Malebranche et Leïbnitz, qui 
arrivent à détruire la liberté de Dieu, appelle à son aide Bossuet et 
Fénelon. Descartes, en mettant sa politique à s'abstenir de toute 
excursion dans les matières religieuses, avait, par cette prudence 
non moins que par son génie, mérité l'estime de Bossuet, qui pla- 
çait le Discours sur la Méthode au-dessus de toutes les productions 
philosophiques de son siècle. On chercha bien à inspirer à l'évêque 
de Meaux des doutes sur la sincérité de l’orthodoxie de Descartes: 
mais Bossuet , avec son admirable bon sens, trouvait juste et habile 
de ne pas condamner un philosophe qui avait su éviter toute censure, 
et garder sur les sujets théologiques un respectueux silence (1). A 
l'égard de Malebranche, la conduite de Bossuet fut autre. Quand le 
célèbre prêtre de l'Oratoire eut publié son Traité de la Nature et de 
la Grace, Bossuet, qu’effraya la théologie du métaphysicien, sut dé- 
terminer Arnauld à le combattre , et il encouragea Fénelon à entrer 
aussi dans la lice. C'était avant la grande querelle du quiétisme. La 
réfutation que rédigea Fénelon du système de Malebranche sur la 
nature et la grace fut revue par Bossuet, qui prit ainsi une part de 
responsabilité dans ce remarquable travail. Rien ne paraissait plus 
dangereux à cet inébranlable soutien de l'orthodoxie que les sub- 
tiles imaginations de l’oratorien philosophe. Nous en trouvons une 
frappante et dernière preuve dans ce qu'écrivait Bossuet à un jeune 
homme qui r’avait pas craint de s'ouvrir à lui de son enthousiasme 
pour Malebranche. « Un grand nombre de jeunes gens se laissent 
flatter à ces nouveautés, répondait Bossuet. Je me trompe fort, ou je 
vois un grand parti se former contre l'église, et il éclatera en son 
temps, si de bonne heure on ne cherche à s'entendre avant de s'en- 
gager tout-à-fait.» Ainsi Bossuet à la fin de sa vie pressentait que 
l'esprit novateur allait frapper à la porte du sanctuaire : il y a sou- 
vent bien de l’amertume dans la prévoyance du génie. 

La philosophie de Descartes n’est donc pas, comme le prétendent 
plusieurs, une philosophie chrétienne? Éclaircissons ce point. Des- 
cartes a fondé un spiritualisme puissant qu'il importe de caractériser 
avec précision. L'audacieux et habile auteur des Méditations, en 


(1) Voyez la Correspondance de Bossuet, tome XXXVII de l'édition de Ver- 
sailles, et une lettre nouvellement publiée, adressée par l’illustre prélat à M. Pas- 
tel, docteur de Sorbonne, 
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offrant son livre à la Sorbonne, s’appuyait sur cette parole de saint 
Paul aux Romains, que ce qui se pouvait connaître de Dieu avait été 
manifesté aux hommes, et il en tirait cette conclusion, que fout ce 
qui peut se savoir de Dieu peut être montré par des raisons qu’il n’est 
pas besoin de tirer d'ailleurs que de nous-mêmes, et de la simple con- 
sidération de la nature de notre esprit (1). On ne pouvait d’une ma- 
nière plus adroite cacher l’abime qui sépare l'Évangile du rationa- 
lisme; mais Descartes abusait des paroles de saint Paul. Qu'’a dit 
vraiment l’apôtre? Ceci : « La colère divine a éclaté contre l'impiété 
et l'injustice des hommes, parce que, Dieu s'étant fait connaître à eux 
naturellement, ils n'ont pas fait usage de cette connaissance; ils se 
sont égarés dans leurs vains raisonnemens , leur cœur insensé a été 
rempli de ténèbres, ils sont devenus fous en s’appelant sages. Alors 
Dieu les a livrés à leurs désirs impurs, à leur sens réprouvé (2). » Et 
quelle a été la conséquence de ce triste état de l'humanité? C'est 
que Dieu a résolu d'intervenir lui-même au milieu des désordres de 
l'homme, et de porter remède à l'insuffisance des lumières naturelles 
par la lumière de sa parole. Voilà le fondement du christianisme. 
Loin donc que saint Paul puisse être invoqué pour établir la puis- 
sance de la raison humaine, c'est dans les écrits du grand apôtre 
qu'elle est le plus condamnée, car elle y est toujours humiliée de- 
vant la grace et devant la foi. Laissons donc de côté la tactique de 
Descartes, pour ne voir que sa doctrine. Il donne à la démonstra- 
tion de Dieu un éclat nouveau, mais uniquement par les forces vives 
de la raison. Au milieu de l'Europe catholique et protestante, Des- 
cartes établit un rationalisme formidable et fécond : il est bien moins 
chrétien que Platon, il est aussi anti-chrétien qu'Aristote, puisqu'il 
enfante Spinoza. 

Nous n'ignorons pas que beaucoup de personnes inclinent à con- 
clure que Descartes est un philosophe chrétien, parce qu'il est au 
plus haut degré philosophe spiritualiste. Là est l'erreur. Il y a beau- 
coup de façons d’être spiritualiste; il n'y en a qu'une d'être chrétien, 
c'est de mettre avec saint Paul au pied de la croix tous les doctes 
raisonnemens de la sagesse humaine. Rendons cette justice aux jé- 
suites, qu'ils comprirent de fort bonne heure tout ce que la philoso- 
phie de Descartes avait de contraire à la religion révélée. La com- 
pagnie qui fut instituée pour combattre Luther devait la première 


(1) Épître à MM. les doyens et docteurs de la sacrée Faculté de théologie de 
Paris. 


(2) Épitre de saint Paul aux Romains, chap. 1. 
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suspecter Descartes. Plüs tard’, au sein de la société, on a pu changer 
d'avis, on a pu vouloir s'emparer de la doctrine qu'on craignait pour 
la dénaturer'et's'en servir; maïs cette politique n’efface pas le pre- 
mier jugement, qui témoigne de là pénétration des jésuites. 

En effet, qui a fondé dans le monde moderne l'autorité du sens 
individuel, si ce n'est Descartes? Cependant, de son côté, Bossuet 
nous enseigne que le propre du catholique est de préférer à ses sen- 
timens le sentiment commun de toute l'église. Le rationalisme mo- 
derne a pour'père l’auteur des Méditations. Nous conseillons à quel- 
ques écrivains qui ont prétendu faire de Descartes un philosophe 
catholique de revenir sur cette canonisation singulière. 

Quel contraste entre Descartes et Malebranchie! « Les passions 
sont toutes bonnes:de leur nature, dit Deseartes-(1), et nous n'avons 
rien à éviter que leurs mauvais usages ou leurs excès, contre les- 
quels les remèdes que j'ai expliqués pourraient suffire, si chacun 
avait assez: de soin de les pratiquer. » Cependant j'entends Male- 
branche qui s'écrie : « La nature est présentement corrompue; le 
corps agit avec trop de force sur l'esprit. Au lieu de lui représenter 
ses besoins'avec respect, il le tyrannise et l'arrache à Dieu... Sans 
faire une plus longue déduction de nos misères, j'avoue que l'homme 
est corrompu en toutes ses parties depuis la’ chute (2). » Pour Des- 
cartes, l'union de l'ame et’ du corps est la loi de l'homme; pour Male- 
branche, elle en est la dégradation. La morale de l’un est toute 
rationaliste, celle de l'autre toute mystique. Descartes nous enseigne 
que nous devons développer notre nature tout entière, nos passions 
non moins que notre esprit. A son'école, l'homme apprend à bien 
employer ses passions, à s'en’ rendre maître, enfin à les ménager 
avec tant d'adresse, que Les maux qu'elles causent sont fort suppor- 
tables, et même qu'on tire de la joie de tous (3). Malebranche, au 
contraire, avertit l'homme qu'il est en épreuve dans son corps, et que 
cette épreuve est rude (4). La: vie est un combat dans lequel nous ne 
pouvons rien sans l'assistance de la grace divine. Notre nature n'est 
que corruption et faiblesse : nous devons méditer constamment sur 
notre indignité et sur la nécessité absolue d’un médiateur qui nous 
en relève et nous en rachète. 

C'est surtout avec Malebranche que M. Bordas-Demoulin est car- 


(1) Les Passions de l’ Ame, troisième partie, article cext. 

(2) Deia Recherche dela Vérité, liv: v des Passions, chap. 1. 
(3) Derniers mots du Traité des Passions. 

(4) Méditations chrétiennes, 20* méditation. 
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tésien. À peine .indique-t-il les tendances exclusivement rationa- 
listes. de Descartes, ce qui est une notable omission, et il abonde 
tout-à-fait dans la doctrine du péché originel avec Malebranche.et 
Pascal. Il imite les procédés du métaphysicien de l'Oratoire, qui aime 
à passer de la question de la grace à des problèmes de géométrie et 
de mathématiques. Si M. Bordas-Demoulin eût senti plus profondé- 
ment le caractère absolu et inflexible du rationalisme de Descartes, 
il n'eût pas imaginé qu'on pt remplir les lacunes ou redresser Les 
erreurs de.ce rationalisme avec la manière de philosopher de Pascal. 
L'auteur des Méditations et l'auteur des Pensées marchent dans des 
voies trop.opposées pour qu'on puisse songer à ménager entre eux, 
nous ne disons pas une réconciliation, mais uue rencontre; ils com- 
prennent Dieu différemment, ils pensent de l'homme des choses 
contraires; l'un exalte la raison avec une tranquille fierté, l'autre 
travaille à l'humilier avec un sombre désespoir; Descartes enfin 
ignore.et dédaigne la tradition, Pascal, après des révoltes doulon- 
reuses, s’y soumet. 

L'ordre-suivant lequel les questions se produisent dans le livre de 
M. Bordas-Demoulin pourrait être meilleur. Dans un travail consacré 
à l'auteur du Discours sur la Méthode, on-était en droit d'attendre 
une génération des idées plus méthodique. Nous pouvons, après 
celte critique, rendre une justice éclatante à la partie de l'ouvrage 
de M. Demoulin consacrée à la physique et aux mathématiques. On 
comprendra que nous ne parlons pas ici de certains débats que 
M. Bordas-Demoulin ne craint pas d'instituer avec des hommes 
comme Laplace, M. Biot. Nous ne sommes pas juge de ces témérités. 
Nous louons l'exposition des travaux de Descartes en physique et en 
géométrie, parce que presque toujours elle est claire, accessible à 
tous les esprits, parfois écrite avec une admiration chaleureuse qui 
s'élève à l'éloquence. L'auteur réussit à donner à ses lecteurs cette 
conviction, que c'est bien Descartes qui a introduit l'idée réelle de la 
mécanique du monde dans l'esprit humain. 

Nous ne saurions prendre congé de M. Bordas-Demoulin sans 
parler de quelques points qu'il nous donne pour des idées de génie. 
C'est aux mathématiciens de juger sa métaphysique du caleul diffé- 
rentiel, et sa prétention de présenter le premier la solution du pro- 
blème posé par les principes de ce caleul. Puisse seulement son 
originalité en:mathématiques.se trouver de meilleur.aloi que ses dé- 
couvertes en philosophie! Parlons un peu de la substance. 

Jusqu'à présent, nous résumons .ici la pensée de M. Bordes-De- 
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moulin, la constitution de la substance a été méconnue; on l'a tou- 
jours placée exclusivement dans la force ou dans la quantité, Ni la 
quantité ni la force n’ont encore été profondément sondées. La dé- 
pendance de la force et de la quantité n’a pas encore été comprise, 
Malebranche a failli la saisir par l'étendue intelligible qu'il met en 
Dieu, mais il laisse échapper la vérité qu'il touche. Il y a deux élé- 
mens , la vie et l'étendue, la force et la quantité, la perfection et la 
grandeur. Considère-t-on les êtres? Dans chacun, il y a de l'étendue, 
et, en tant qu'étendue, il répond aux idées de grandeur. Considère- 
t-on les actes de la pensée? Dans chacun, il y a des idées de gran- 
deur, mais aussi il y a des idées de perfection, et il faut distinguer 
les actes où les idées de grandeur n'entrent qu'afin d'aider les idées 
de perfection à se produire, de ceux où elles entrent afin de se pro- 
duire elles-mêmes. Pour ne pas faire cette distinction, il arrive 
qu'on traite les idées de perfection à la manière des idées de gran- 
deur, et qu'on dénature, qu'on renverse les sciences qui en dépen- 
dent. Les idées de perfection échappent à la compréhension rigou- 
reuse du symbole, de la lettre, des chiffres, parce que la force n’est 
pas, comme la quantité, divisible par essence en parties égales. — 
Voilà ce que M. Bordas-Demoulin appelle une théorie neuve et vé- 
ritable de la substance. L'auteur signale avec raison deux ordres 
d'idées et de faits, et nous ne nous élèverons pas contre une dis- 
tinction sur laquelle nous avons nous-même plusieurs fois insisté. Il 
y a plusieurs années, nous écrivions ces lignes : « La confusion de 
la vérité géométrique et de la vérité morale est dangereuse, car elle 
fausse et pervertit de nobles efforts. Dans l'ordre géométrique, tout 
se démontre, parce que tout se calcule et se mesure, et la science 
produit une certitude qui porte toujours avec elle sa démonstration. 
Dans l'ordre moral, l'esprit conçoit, il induit, il croit, et la science 
produit une certitude qui, pour exister, ne peut se passer ni de foi, 
ni d'espérance. Si vous portez dans l’ordre moral les exigences de 
l'ordre géométrique, vous le détruisez tout entier, et vous douterez 
de tout, parce que vous serez dans l'impuissance de rien affirmer 
mathématiquement.…. Reprocher à l'idéalisme d’être destitué de la 
certitude mathématique est d’un esprit peu scientifique. La religion 
et la philosophie sont en dehors des formules logiques par lesquelles 
nous nombrons et mesurons les choses (1). » Voilà, ce nous semble, 
en d’autres termes, la même distinction qu'a établie M. Bordas-De- 


(1) Préface générale des Études d'histoire et de philosophie, 1836. 











DU CARTÉSIANISME ET DE L'ÉCLECTISME. 985 


moulin. Maintenant, cette distinction constitue-t-elle une théorie? 
Nullement. Observer les faits, puis les expliquer sont deux degrés 
dans la connaissance des choses qu'il importe de ne pas confondre. 

Que penser de Pythagore, qui définit l'ame un nombre qui se meut 
de lui-même? Que dire de M. de Maistre, qui appelle le nombre le 
miroir de l'intelligence? Enfin quel sens donner à cette parole de 
Novalis : « Le véritable mathématicien est-enthousiaste per se; sans 
enthousiasme, point de mathématiques? » Aux yeux de ces pen- 
seurs, la nature complexe de l’homme doit se résoudre dans une 
unité suprême. Ils étaient les représentans d’une grande doctrine, 
d’une doctrine éternelle sous la variété des symboles religieux, et 
au milieu de la multiplicité des écoles philosophiques. Suivant cette 
doctrine, tant que l'entendement ne franchit pas certains degrés, 
l'ordre moral et l’ordre géométrique sont distincts. Alors le senti- 
ment et la raison ont chacun leur domaine. Il y a dans ce dualisme 
de grands développemens pour l'esprit et pour le cœur. L'esprit 
établit des démonstrations puissantes, le cœur se nourrit de croyances 
sublimes. Eh bien! il est une sphère encore supérieure, c’est celle 
de la vision pure de l'intelligence. Celui qui a la force de s'y élever et 
d'y vivre plane au-dessus des contradictions de la raison et du sen- 
timent, il comprend l'identité de l'idée et du nombre, de la méta- 
physique et des mathématiques, et il est en communion avec l'unité 
suprême qui est substance, force et vérité. 

Voilà une théorie. M. Bordas-Demoulin ne s’en fait-il pas lui- 
même l'interprète involontaire et incomplet, quand, dans son cha- 
pitre sur l'infini, il dit : « Si la pensée s'empare des infinis relatifs, 
ils la remplissent tout entière, et l'infini absolu lui échappe; si elle 
atteint l'infini absolu, il lui dérobe les infinis relatifs. » En effet, où 
trouver l'infini absolu, si ce n’est à travers l'identité suprême du 
nombre et de l’idée? Dans son chapitre sur La substance, M. Bordas- 
Demoulin est la dupe d'uneillusion, quand il croit élever une théorie; 
et dans son chapitre sur l'infini, il semble détruire lui-même une 
partie des choses avancées au sujet de la substance. 

Résumons nos critiques. Dans M. Bordas-Demoulin, il faut distin- 
guer l'historien du cartésianisme d'avec l'homme qui prétend au rôle 
de métaphysicien créateur. Nous n’insisterons pas davantage sur les 
prétentions du métaphysicien aspirant au génie : ce serait inutile et 
cruel. Nous aimons mieux caractériser le talent de l'historien du car- 
tésianisme, de l'écrivain philosophe. Ce talent a de l'éclat et de la 
force par saillies, mais il est foncièrement inégal. L'auteur, mal- 
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gré l'évidente sincérité et l'incontestable profondeur de ses études, 
ne semble pas toujours s'être assez assimilé les sujets qu'il traite : 
aussi parfois manque-t-il de cette fermeté lumineuse que donne 
seule légale compréhension du tout. Souvent aussi, s’il veut faire 
connaître les opinions d'un philosophe ou d’un savant, au lieu de les 
analyser d’une manière-substantielle ét rapide, M. Bordas-Demoulin 
prodigue les citations in extenso, et de cette manière il altère l'unité 
de sa composition. Puisqu'il a beaucoup vécu avec le xvur° siècle, 
M. Demoulin aurait pu apprendre dans Bossuet l’art de ne faire que 
des citations décisives, habilement coupées, et s'incorporant avec le 
texte de l'écrivain qui s’en autorise. Il suffit d’ailleurs d'un mot, 
d'un tour de phrase, pour faire comprendre aux doctes qu’on a puisé 
à telle source. 

En un mot, le livre sur le cartésianisme est un remarquable début 
dans les sciences philosophiques. Ceux qui le liront avec l'atten- 
tion qu'il mérite seront touchés, nous n’en doutons pas, par la vi- 
gueur d'esprit de l'écrivain et par l'élévation de son style, qui a 
quelque chose de traditionnel et de classique. Maintenant, où ira 
l’auteur? Restera-t-il un cartésien de l’école de Malebranche? Dans 
un court avertissement, M. Bordas-Demoulin fait pressentir qu'il 
pourrait avoir d'autres travaux à communiquer au public. La critique 
ne saurait donner une meilleure preuve d'estime à l’auteur qu'en 
lui conseillant une sévère révision de ses opinions, de ses préjugés, 
une délibération nouvelle et profonde sur la nature et la portée de 
ses doctrines philosophiques. 

Dans le concours ouvert au sujet du cartésianisme, l’Académie 
des Sciences morales et politiques a été juste en décernant la moitié 
du prix à M. Francisque Boullier. Cet honorable professeur à la 
faculté des lettres de Lyon a su embrasser tous les faits qui se ratta- 
chent d'une manière plus ou moins directe à la révolution carté- 
sienne. Il s'est occupé avec soin non-seulement des philosophes 
illustres, mais des hommes secondaires qui eurent dans leur temps 
leur mérite et leur emploi. Dans l'époque antérieure à Descartes, 
M. Boullier n’a pas voulu négliger la mémoire de Bernardino Telesio 
et de François Patrizzi, ces adversaires si passionnés d’Aristote, le 
second surtout : avec le même esprit de justice, il a donné une place 
dans la rénovation cartésienne à des hommes comme Louis de la 
Forge, Geulinex et Clauberg. Sylvain Regis ne pouvait être oublié, 
car il est le plus connu des cartésiens du second ordre, et Fontenelle 
lui a consacré un de ses éloges. M. Boullier est par-dessus tout exact, 
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méthodique, et il aspire à être complet. L'Histoire de la révolution 
cartésienne n'est pas un livre qui puisse attirer les regards par l'éclat 
du style ou la hardiesse des pensées : c'est un travail consciencieux, 
substantiel, c'est une de ces compositions modestes et solides qui 
commandent l'estime. 

Soldat discipliné de l’éclectisme, M. Boullier en professe toutes les 
opinions. Les critiques qu'il adresse à la métaphysique de Descartes 
lui sont inspirées par la psychologie de l'école à laquelle il appar- 
tient. Malheureusement cette partie du mémoire de M. Boullier n’a 
pas assez d'ampleur et de détails: c'est fâcheux, car là était l'intérêt 
actuel et philosophique de la question. 

En faisant la critique du cartésianisme, l'éclectisme s’est trouvé 
conduit à affirmer de plus en plus son caractère exclusivement psy- 
chologique (1). Jamais entre deux écoles l'opposition ne fut plus sail- 
lente. On pourrait dire que le procédé de Descartes a été surtout de 
calquer la nature humaine sur la nature divine. Quand il a affirmé 
l'identité de la pensée et de la vie, Descartes se plonge dans la mé- 
ditation de Dieu, et c'est avec ce qu'il y trouve qu'il se représente 
la nature humain. L'éclectisme a renversé le procédé, il étudie 
l'homme, il s'attache exclusivement à l'observation du moi; quand 
enfin il se détermine à contempler Dieu, il lui arrive de construire 
une théodicée avec des faits psychologiques, et la volonté divine se 
trouve calquée sur la volonté humaine. 

L'éclectisme donne une grande preuve d'impartialité, et presque 
à ses dépens, quand il met en lumière le cartésianisme. En effet, 
exciter les esprits à l'étude d'hommes tels que Descartes, Spinoza, 
Leibnitz, c'est faire reparaître l'ontologie sur le premier plan de la 
scène, et dès-lors il est inévitable que de nouveaux débats s'élèvent. 
On n'échappe pas d'ailleurs au mouvement de son siècle. Les intel- 
ligences, les imaginations sont tourmentées de je ne sais quelle pas- 
sion pour les choses religieuses et divines. Les uns frappent à la 
porte du sanctuaire, les autres à celle de l’école. Malheur à la philo- 
sophie qui s’effraierait de cette curiosité, et ne serait pas en mesure 
de la satisfaire! La science ne saurait vouloir ni éluder les questions, 
ni circonscrire l'activité de l'esprit. Son rôle est sévère, sa mission 
auguste : elle tire son autorité de sa sincérité incorruptible. A ceux 


(1) Sür ce point, il faut consulter, indépendamment du travail de M. Boullier, 
le Rapport, fort remarquable, présenté par M. Damifon, au nom de la section de 
philosophie, sur la question du eartésianisme. 

61. 
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qui lui demandent la vérité, elle la doit entière avec ses horizons 
infinis et ses inflexibles réalités. 

De notables services ont été rendus aux sciences philosophiques 
par l'éclectisme. L'antiquité remise en honneur, l'histoire de la phi- 
losophie embrassée dans toute son étendue, plusieurs des parties de 
cette histoire exposées avec éloquence et profondeur, la méthode 
d'observation appliquée avec sagacité, des faits psychologiques érigés 
en système, sinon sur d’inébranlables fondemens, du moins avec une 
ingénieuse habileté, voilà des résultats qui assurent à ceux qui ont 
su les obtenir une place tout-à-fait honorable dans le développement 
intellectuel de notre époque. Il ne s’agit ici ni de dénigrer ni de 
flatter personne, mais de dire ce qu’on sent être le vrai. Maintenant 
le premier regard que nous jetons autour de nous nous avertit que 
sur beaucoup de points les fondemens de la certitude sont ébranlés. 
Des notions qu’on avait réputées solides chancellent; certaines 
idées s'obscurcissent; chez beaucoup, la raison doute d'elle-même. 
Il y a là un mal réel auquel il faut remédier énergiquement. Or 
les défaillances de l'esprit ne sauraient avoir d'autre médecin que 
l'esprit lui-même, qui ne peut tirer que de son propre fonds ce qui 
lui est nécessaire pour sa guérison, sa force et sa grandeur. Si donc 
dans notre siècle la philosophie a fait quelque chose, il lui reste 
beaucoup à faire. 

Parmi les pensées détachées de Goethe qui n’ont été connues qu'a- 
près sa mort, nous trouvons celle-ci : « Il ne peut y avoir de philo- 
sophie éclectique, mais seulement des philosophes éclectiques. » 
Quel est le sens véritable de cette sentence? Aux yeux de Goethe, 
l’histoire de l’éclectisme pouvait se résumer dans cette phrase : Tot 
capita, tot sensus. En effet, comme le propre des éclectiques est 
de choisir eux-mêmes dans toutes les doctrines ce qui leur convient, 
il suit qu’un éclectique, en vertu même de son principe, ne saurait 
s'identifier avec la pensée, avec le choix d'un autre éclectique. 

L’écueil de l'éclectisme est celui-ci : c'est la difficulté qu'il éprouve 
nécessairement pour aboutir au dogmatisme. Nous ne disons point 
que la difficulté soit insurmontable. Leibnitz et Hegel en ont triom- 
phé jusqu’à un certain point; mais il est évident que, si le vrai dog- 
matisme est le résultat simple d’une affirmation primordiale, il doit 
rencontrer dans les conditions même des tendances éclectiques les 
plus sérieux obstacles. C’est dans la nature des choses, et il n’y a là 
de la faute de personne. 

Interrogeons l’histoire des idées, nous verrons l'esprit humain 
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s'enthousiasmer pour un système, puis en prendre dégoût; nous le 
verrons même à certaines époques témoigner une sorte de dédain 
général s'adressant à tous les systèmes. Cette disposition n'est pas 
durable; bientôt l’indestructible vocation de l'esprit humain pour le 
dogmatisme se fait jour et reparaît avec une ambition, avec une 
énergie nouvelle. Aussi, tout en se préoccupant comme il convient 
des tendances sceptiques qui peuvent de nos jours énerver les ames 
et troubler les esprits, on ne doit pas en concevoir une découra- 
geante inquiétude. Il n’y a pas pour le scepticisme de triomphe 
éternel; autrement il faudrait fermer le livre de l'histoire et de la 
vie. L'esprit de l’homme revient au goût du vrai, ainsi qu'à la con- 
viction qu'il est doué de la puissance nécessaire pour le trouver. On 
peut même, à certains symptômes, reconnaître aujourd'hui une ten- 
dance assez générale à se mettre à la recherche de solutions plus 
positives et plus satisfaisantes que les solutions connues. Il doit être 
en effet dans la destinée de l’éclectisme de donner naissance à des 
développemens divers qui le contredisent sur des points essentiels. 
Ces contradictions, par lesquelles marche la science, sont honora- 
bles pour ceux qui en sont l'objet, car elles prouvent qu'ils ont mis 
les armes à la main à ceux qui les combattent. 

Puissions-nous ne pas nous abuser en espérant que dans l'avenir 
le mouvement philosophique aura un autre caractère que les travaux 
accomplis ! Ces travaux, nous le répétons, ont été utiles, méritoires; 
quelques-uns sont excellens. Maintenant d'autres besoins deman- 
dept d’autres efforts. Nous voudrions aujourd'hui voir sur le premier 
plan plutôt la pensée individuelle que l'érudition et l'histoire. Ce 
qui se passe n’est-il pas fait pour ranimer l'ardeur de l'esprit, pour 
l'exciter à user de toutes ses forces? On dirait comme une conspi- 
ration générale contre la raison humaine : nous ne croyons pas que 
depuis le xvr° siècle elle ait jamais été plus assaillie, plus accusée. 
Dans la patrie de Kant domine le mysticisme, ou, pour parler le lan- 
gage du pays, le supernaturalisme, avec d'autant plus de puissance 
qu'il déploie un grand appareil métaphysique et une vaste érudi- 
tion. Ici c'est à moins de frais que la raison est poursuivie : on lui 
reproche son impuissance sans se mettre en peine de la prouver, 
mais en revanche la déclamation s'emporte parfois jusqu'à la fureur. 
Il semblerait que le caractère spiritualiste des opinions philosophi- 
ques de notre âge devrait tempérer la passion des défenseurs offi- 
ciels et officieux de la religion et de l'église. Détrompez-vous : le 
spiritualisme de notre époque est réputé par eux plus dangereux 
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que le matérialisme du siècle dernier. Il faudrait désespérer des 
destinées de la philosophie, si ces attaques et ces injustices n'inspi- 
raient pas à ses représentans une foi plus vive dans la puissance et 
dans les droits de la raison calomniée. C'est cette foi qui fit au 
xvii* siècle la grandeur du cartésianisme, c’est elle qui alors gagnait 
à la philosophie tant de disciples et d'adhérens. Ajoutez à cette foi 
vivifiante l'étendue de la doctrine de Descartes, la multiplicité des 
objets auxquels elle s'appliquait, et vous aurez trouvé les deux 
causes de l'immense autorité qu'elle exerça. Le médecin, le physio- 
logiste , l'astronome, le physicien, le géomètre, le moraliste, ren- 
contraient dans la science qu'ils cultivaient la trace de Descartes, et 
il fallait bien que chacun d'eux tint compte de cette impérieuse et 
féconde intervention. A défaut d’un de ces grands systèmes qui em- 
brassent tout, nous voudrions qu’en France l'esprit philosophique, 
ayant la conviction de sa force, voulût porter partout son influence, 
mettre son empreinte partout. Les sciences, les lettres, la politique, 
offrent à l'esprit philosophique des régions à fertiliser. En vain 
l'industrialisme affirme qu'il est à lui seul toute sagesse; quand 
l’homme avec le fer, le feu, l'air et la vapeur, aura épuisé la docilité de 
la matière, il se retrouvera toujours le même, et il devra toujours 
apprendre à se gouverner lui et les autres. Depuis vingt ans, l'ima- 
gination a régné sans contrepoids dans les lettres et dans les arts, 
of a eu pour la forme et pour la fantaisie des adorations sans réserve 
et sans frein. Pourquoi donc aujourd'hui, autour des idoles qu'on 
encensait naguère, s'est-il fait tant de solitude et de silence? C'est 
qu'on a compris que dans beaucoup de ces simulacres l'esprit n'ha- 
bitait pas; aussi les seuls artistes qui n'avaient pas fait divorce avec 
la pensée, avec la raison, n’ont pas perdu la faveur de la foule, et, 
ce qui vaut mieux encore, leur propre estime. Ainsi donc l'état des 
croyances religieuses en Europe, le matérialisme politique, dans les 
léttres et dans les arts une décadence passagère, tout vient provo- 
quér la philosophie à de nouveaux travaux. Cet appel sera compris. 
En face des attaques et des clameurs d'un fanatisme aveugle, au 
milieu de l’apathie des uns, de la déroute des autres, sachons main- 
tenir l'esprit philosophique dans sa liberté, le développer dans sa 
force. En dépit de toutes les déclamations et de toutes les folies, 
la France serä toujours comme le sol natal de la raison, et l'arbre 
de la science ne sera pas déraciné. 
LERMINIER. 











MOUVEMENT 


DES PEUPLES SLAVES. 


LEUR PASSÉ, LEURS TENDANCES NOUVELLES. 
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Les peuples slaves présentent un des plus grands spectacles de notre 
époque. Ils n’ont long-temps joué qu’un rôle secondaire, restant à l'écart, 
ébauchant leur tardive civilisation, et sans influence au dehors; mais pour 
eux aussi, depuis un demi-siècle, tout a bien changé. L'empire russe s'étend 
sans mesure; il touche aux frontières de l'Allemagne et à celles de Ja Chine, 
aux portes de l'Inde et à la Perse ; il menace l'Occident, convoite Con- 
siantinople, et dispute l'Asie aux Anglais. Tout autour du colosse, en 
Bohême, sur les bords.du Danube, dans les Krapaks et les montagnes illy- 
riennes, les Slaves étaient dans l’abaissement. Courbés sous des dominations 
étrangères, ils demeuraient muets et oubliés : ils se relèvent aujourd'hui. 
Ceux de l’Autriehe cessent d’être une foule obscure et sans physionomie; ils 
redeviennent une nation. Hs réclament leur langue tombée eu désuétude; ils 
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remettent en honneur leurs anciennes coutumes; ils rapprennent leurs 
vieilles chansons. Savans, publicistes , poètes, attisent dans les cœurs le pa- 
triotisme, et provoquent une insurrection pacifique, mais résolue, contre l’in- 
fluence allemande. Les peuples les plus braves de la Turquie, Bosniaques, 
Serbes, Albanais, sont Slaves; le même désir d'indépendance les anime; 
ils sentent leur force et la faiblesse de leurs maîtres, et ils s’agitent comme 
un camp au réveil. La Pologne enfin, que l’on croyait perdue, grandit de 
cœur dans son martyre; elle garde une indestructible espérance, et cette géné- 
reuse nation tombée, mais non pas déchue, donne, en ce siècle de calcul et 
d’égoïsme, l'exemple de l'enthousiasme et du dévouement. Ainsi, des bords 
de la mer Blanche aux falaises de l’Adriatique, et des Alpes orientales à 
l’Oural, les peuples sont ébranlés : ici, c’est un empire qui marche à la souve- 
raineté du monde; là, une infortune héroïque; ailleurs, des vaincus qui fré- 
missent contre le joug ou l'ont déjà secoué, et partout également une émo- 
tion profonde, l'élan vers des destinées nouvelles, une solennelle attente de 
l'avenir. Une race entière prend son essor. C’est là plus qu’un évènement 
politique; c’est aussi une révolution morale qui semble commencer dans une 
moitié de l'Europe. 

La question slave touche à toutes les grandes questions de l’époque. On la 
connaît mal cependant. On s’est peu occupé encore de ces nouveaux arrivans 
‘ de l’histoire, restés en partie à demi barbares, et dont les plus avancés s’em- 
pressaient hier à nous copier. Tout se passe d’ailleurs avec tant de mystère 
dans ce monde slave, si différent et pourtant si voisin du nôtre. Quelquefois 
un bruit nous en arrive; puis tout redevient silencieux, jusqu’à ce qu'un évè- 
nement soudain nous apprenne en éclatant ce qui se préparait, à notre insu, 
parmi ces peuples. L’attention se tourne enfin sérieusement vers eux; on les 
visite, on s’informe avec curiosité de tout ce qui les regarde, on commence à 
apprendre leurs langues, et les gouvernemens sentent le devoir de favoriser 
des études dont l'intérêt devient général. 

Dans plusieurs universités d'Allemagne, à Berlin, à Breslau, à Leipzig, à 
Erlangen, on a fondé des chaires de littérature slave. Le collége de France 
en possède une depuis trois ans, et c'est la plus importante de celles qu'on 
a créées; elle excite les vives espérances des Slaves; elle est presqu’une insti- 
tution nationale pour eux. On y a appelé M. Mickiewiez, leur premier poète, 
et cette chaire est la seule où ils puissent s’expliquer avec une entière fran- 
chise. Sur leur immense territoire, il n'y a pas une place où la parole soit 
libre. L’Autriche a sa censure, et la Russie n’est qu’une vaste bastille. Le gou- 
vernement russe mutile les documens, ordonne le mensonge, impose le si- 
lence. I] n’est pas permis de dire la vérité sur la maison régnante. Karamsin 
était trop honnête homme pour en écrire l’histoire, même sous Alexandre; 
1 n’a conduit son ouvrage que jusqu’à l’avénement des Romanow. On n’ose, 
dans les coilléges, parler des faits les plus notoires. Il y est convenu, par 
exemple, de dire que Paul mourut d’apoplexie, quand personne n’ignore sa 
fin tragique. Un professeur racontait un jour cette mort, les larmes aux yeux, 
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et il porta la main à sa cravate avec un geste expressif, tout en répétant le 
mensonge officiel. Ce geste fit le tour des lycées russes. Maintenant les Slaves 
ont reçu de la France une tribune européenne. C’est dans la salle où professe 
M. Mickiewiez que pour la première fois se fait entendre librement leur voix. 
Cette étroite enceinte est pour eux une précieuse conquête, et on y rencontre, 
à côté de la jeunesse de nos écoles, des émigrés polonais, russes, bohêmes, 
illyriens. 

L'enseignement du professeur ne frappe pas moins que l'auditoire par sa 
physionomie étrangère. M. Mickiewicz est un esprit d'une autre race que la 
nôtre. Il a l'imagination tournée à la parabole, naïve et fière, un enthou- 
siasme que n’a pas affaissé le doute séculaire de l'Occident, un mysticisme 
vitil et affectueux qui commande l’action en exaltant le patriotisme. L’origi- 
nalité qui distingue M. Mickiewiez ne lui appartient pas tout entière : elle 
est celle du génie slave, et produit cette vive impression que donnent au 
voyageur des sites où tout est nouveau pour lui. On regrette cependant que 
la hardiesse de la pensée soit quelquefois impatiente et téméraire chez M. Mic- 
kiewiez. Il a trop besoin de foi pour s’arrêter toujours quand il le faudrait. 
Il aurait sans cela été moins entraîné aux espérances prématurées qui agitent 
une partie de l’émigration polonaise. Nous ne saurions partager toutes ses 
idées; mais alors même qu’on se sépare le plus de lui, on reconnaît à sa 
parole élevée sans emphase, énergique sans effort, cette sévère autorité que 
la plus belle éloquence ne donne pas, et que possède l’homme le plus simple, 
si le devoir est son soin suprême. C’est un entier oubli de l'effet : jamais le 
moi, et toujours l’homme, et l’on est heureux, en écoutant M. Mickiewicz, 
de se sentir sous l’influence d’un noble caractère. 

Depuis l'ouverture de son cours, M. Mickiewicz a esquissé le tableau com- 
plet de l’histoire et de la littérature slaves. On a publié en polonais les lecons 
des deux premières années, et l’on vient de les traduire en allemand : nous 
espérons que nous ne tarderons pas trop à les posséder en français. Ce livre 
est le plus important qui ait paru sur les Slaves. On est, à sa lecture, comme 
transporté dans leur patrie. On visite les diètes orageuses de la Pologne, le 
Kremlin plein de supplices, la chaumière du serf, le château du seigneur, 
les rochers illyriens, les forêts qui résonnent du bourdonnement des abeilles 
et du chant des oiseaux, les steppes silencieuses. On assiste aux grandes épo- 
ques des Slaves, à leurs luttes contre l’Asie, à leurs querelles intestines, et 
l'on entend , au-dessus de ces bruits de guerre, des voix harmonieuses, des 
chants de triomphe ou de deuil qui se succèdent comme ceux d’une vaste 
épopée nationale; poésie généreuse, tendre, héroïque, qui respire l’air libre 
des campagnes, et unit aux magnificences orientales l'énergie du Nord. 

M. Mickiewiez a mieux que personne surpris le secret des peuples slaves; 
il n’a pas saisi seulement leur physionomie, il a pénétré jusqu’à l’ame. On est 
frappé de voir combien ils nous ressemblent peu. Tant qu'on n'est pas averti 
de cette différence, on se trompe singulièrement sur leurs affaires; on a beau 
chercher à suivre leurs mouvemens, on n’en devine pas plus la direction 
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qu’on ne comprendrait les marches et contre-marehes d’üne armée quand où 
ignorerait la manœuvre qu’elle exécute. Nous n'avions guère jusqu'ici que 
de vagues et inexactes notions sur les Slaves. Nüoë ferons connaître, d’après 
M. Mickiewiez, leur génie, leurs ‘institutions, et les influences qui ont agi 
sur eux. Nous interrogerons même avec lui l'époque primitive; cette étüde 
nous donnera de précieuses lumières. Il est resté jasqu’à ce jour de nom- 
breuses coutumes de ces temps anciens, et le caractère national , malgré tout 
ce qui l’a altéré, est au fond demeuré le même, surtout chez le peuple. Maïin- 
tenant les Slaves, après avoir imité l’Europe et l’Asie, semblent vouloir réde- 
venir eux-mêmes. Aussi étudient-ils avéc passion leurs origines, et le zèle 
qu’ils mettent à ces recherches montre assez qu'elles cachent pour eux quel- 
que puissant intérêt patriotique. Une fois que nous connaîtrons l'esprit qui 
anime les Slaves et les idées qui les gouvernent, nous serons en état de juger 
ce qui se passe aujourd’hui parmi eux. Leurs tendances nous éclaireront sur 
la mission qu'ils ont reçue, et nous pourrons entrevoir l'avenir que la Provi- 
dence leur réserve. 

Partout où ils sont soumis à une race étrangère, en Autriche, en Turquie, 
ils finiront sans doute par s'affranchir. Il est probable aussi que les Russes 
s'étendront encore en Asie. Mais la Pologne se relèvera-t-elle ? la Russie par- 
viendra-t-elle à dominer en Europe ? sera-t-elle toujours elle-même courbée 
sous le despotisme des tsars? ou bien, comme plusieurs raisons portent à le 


présumer, tandis que l'Occident se transforme, se prépare-t-il aussi parmi 
les Slaves une révolution pareille qui ferait d’eux les auxiliaires de la liberté? 
Nous examinerons ces hautes questions, et nous chercherons à y répondre. 


IL. — ÉPOQUE PRIMITIVE. 


L'instinct mystérieux qui enseigne aux oiseaux les routés de l’air et guide 
les peuples aux pays qui leur sont préparés conduisit, à une époque ignorée, 
bien des siècles avant Jésus-Christ, les Slaves du fond de l’Asie aux plaines 
de l’Europe orientale. Ils se sont répandus plus loin : on retrouve leurs ves- 
tiges dans la Belgique, dans la Vendée, jusqu’en Angleterre; mais, refoulés 
bientôt par les Celtes et les Germains, plus puissamment organisés , ils se 
sont concentrés autour des Krapaks. Au pied de ces monts se déroulent des 
plaines immenses que la charrue sillonne aisément. Le commerce n’est pas 
provoqué dans ces contrées par des mers ou des fleuves faciles: elles atten- 
daient un peuple de’laboureurs , et le Slave est né pour les soins de l’agri- 
culture. Tandis quele Bédouin ne peut quitter sa vie errante, le Slave, devenu 
maître de vastes stéppes; ne les a jamais traversées qu’avec un secret effroi, 
et il s’y est'établi sans se faire nomade. Il n'aime pas davantage les villes; il 
lui faut la campagne; non pas la métairie, mais le village. 

L'organisation primitive des Slaves offre un spectacle unique, qui ne peut 
s'expliquer que par leur religion. Ils adoraient un dieu suprême et rémuné- 
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rateur, croyaient à l'immortalité de l'ame, et reconnaissaient un esprit déchu, 
dieu noir qui combattait le dieu blanc. Du reste, ils n'avaient pas l’idée 
d'une révélation; ils n’ont point eu de prophètes, et aucun messie ne les.a 
visités. La simplicité de cette religion prouve la haute antiquité des Slaves; 
ces peuples se sont constitués avant la crise qui a produit les mythojogies, ils 
conservèrent pures les traditions de l’âge patriarcal. Ils en avaient surtout re- 
tenu les rites domestiques et agricoles. Dans leurs fêtes, ils célébraient les 
esprits des aïeux et les divinités des champs. La vie de famille et les trayaux 
de la campagne étaient, jusque dans leurs moindres détails, réglés avec une 
rigueur liturgique. Repas, vêtemens, habitation, labour, semailles et mois- 
son, heures, journées, saisons, rien n’était indifférent, tout avait un sens 
mystique. 

Les Slaves ne pouvaient avoir de prêtres; un sacerdoce suppose une révé- 
lation. Ils n’avaient non plus ni seigneurs, ni rois. Certains hommes étaient, 
chez les anciens, élevés au-dessus du peuple, parce qu'on les croyait issus 
des dieux, et les Slaves n’avaient pas de mythologie. Ils étaient, à cause de 
leur dogme, tous égaux et frères, et chacun égal à tous. Dans leurs assem- 
blées générales, dans les assises du jury (1), et plus tard dans les diètes po- 
lonaises, le consentement unanime était nécessaire; on ne pouvait prendre 
une décision dès qu’une voix s’y opposait. C’est là un principe essentiel du 
‘droit slave. 

Lorsqu'un village comptait plusieurs familles de plus de sept membres, 
et qu’une année fertile donpait double ou quadruple récolte, il fondait une 
colonie. Les vieillards déterminaient, d’après les anciennes coutumes, le 
départ, la route, le terme du voyage. Arrivés sur leurs nouvelles terres, les 
émigrans attelaient un bœuf blanc et un bœuf noir, et le sillon tracé était 
la limite légale. La colonie s'appelait swoboda ou sloboda (liberté). Il s’y 
trouvait un bois sacré pour les cérémonies religieuses, les assises du jury, 
et la discussion des affaires publiques. En cas d’invasion, on coupait des 
rameaux des arbres sacrés et on les envoyait aux voisins, qui accouraient 
à ce signal. A côté du bois, une enceinte fortifiée servait de refuge contre les 
attaques imprévues. Une troisième place correspondait au mont Palatin de 
Rome; c’était là que s’offraient les sacrifices; là aussi plus tard on exécuta 
les criminels et on brûla les cadavres. On réservait une terre communale, 
que tous les colons devaient cultiver. Les récoltes s'emmagasinaient dans des 
greniers publics et servaient à défrayer les hommes qui formaient la milice 
et à nourrir le.peuple dans les temps de famine. Le reste du territoire se par- 
tageait en lots égaux; chaque ménage en recevait un plutôt en usufruit qu'en 
propriété; il me pouvait ni le vendre, ni l'aliéner, ni l'augmenter. Chaque 
ménage se bâtissait aussi une maison de bois. Les vieillards désignaient le 


(1) Les Saxons et les Anglais se disputent l'honneur d’avoir créé le jury. Des 
deux côtés, on a tort. Le jury est une instffution slave, que les Saxons ont adoptée 
très anciennement, et transportée en Angleterre. 
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jour et l’heure où on devait abattre l’arbre; toujours cet arbre avait la même 
grandeur, et la maison, la même dimension. L’avidité de l’homme était con- 
tenue ainsi dans de justes bornes (1). Les Slaves voyaient d’ailleurs un péché 
dans la propriété; ils ne s’appropriaient jamais rien sans des rites expiatoires, 
afin que cette impiété ne leur attirât pas malheur. Le mariage était également 
une souillure à leurs veux; ils en croyaient le premier fruit frappé de malé- 
diction, et mettaient même à mort les premiers-nés de certains animaux 
domestiques. Les Serbes appellent encore aujourd’hui l’aîné le premier fils du 
péché. Le cadet, comme le plus pur, avait la meilleure part des bénédictions 
paternelles; à la mort du père, il succédait à ses droits sur le domaine de 
famille, et, si ses frères étaient trop nombreux pour rester avec lui, ils allaient 
former un nouvel établissement. 

Ainsi les Slaves couvrirent peu à peu de vastes contrées de leurs petites co- 
lonies. Ce n’était pas une conquête à main armée; c’était un progrès lent, 
continuel, une invasion pacifique des terres labourables. Ces camps agricoles 
n'étaient point unis par des intérêts communs; ils n’avaient d’autres rapports 
que ceux de bon voisinage. Les premiers Slaves ne surent point former d'états, 
ils ne se liguèrent jamais pour de grandes expéditions, ils n’élevèrent pas 
de monumens, ils ne composèrent point de vastes poèmes. Tout entiers aux 
soins de leurs champs, ils bornaient leur pensée aux limites d’un village; mais 
chez aucun autre peuple les villages n’eurent d’aussi belles institutions. De 
l’Oder au Volga, entre les tribus guerrières de la Germanie et les farouches 
nomades des steppes, cette partie du Nord offrait une sorte d’idylle sociale : 
un peuple paysan, juste, bon, paisible, en cultivait les plaines. Dans l’en- 
ceinte de la s/oboda se cachait une vie fraternelle et heureuse. Les Slaves, 
libres, joyeux, insoucians, mélaient leurs travaux de chants et de danses. On 
ne voyait parmi eux ni riches, ni pauvres; ils avaient peu de besoins, igno- 
raient l'ambition, et exerçaient la plus cordiale hospitalité. Quand ils allaient 
travailler, ils laissaient leurs maisons ouvertes pour que le voyageur püt y 
trouver asile et nourriture, et l'étranger qui traversait leurs campagnes était 


(1) Il est resté quelque chose de cet esprit. Les Slaves n'ont pas le jaloux et cu 
pide égoïsme de la propriété, qui est une des plaies de notre Occident. On ne voit 
ni baies ni murs dans les campagnes; les propriétés ne sont séparées que par une 
bande de gazon. Ce serait un grand crime à l'homme d'y toucher; mais les animaux 
peuvent en manger l'herbe, et, quand les blés sont hauts, les vaches broutent à 
la file l’étroite limite. On craint si fort d'entamer du soc ce ruban vert, que presque 
partout il s'est beaucoup élargi. Les terres sont en jachère tous les deux ans; elles 
deviennent alors communes, et chacun peut y faire pâturer librement son bétail. 
Les paysans observent encore les anciens rites dans la construction de leurs mai- 
sons. Si l’un d'eux, opprimé par son seigneur, s'enfuit, pas un de ses voisins ne 
voudra s'emparer de sa propriété; coutume d’une haute moralité qui abolit toute 
idée de confiscation et empêche de profiter du malheur de son prochain. Les procès 
sont très rares, et l'hospitalité est sans bornes. 
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charmé de cette vie facile et gaie, de ces mœurs douces et sympathiques, de 
cet accueil bienveillant. 

Mais l’homme n’est pas fait pour se reposer sous les ombrages du verger 
paternel; un tranquille bonheur ne lui est pas permis. Ces temps anciens 
eurent aussi leurs alarmes et leurs infortunes. Les fêtes rustiques des Slaves 
étaient souvent troublées. Une grande calamité frappa ce peuple et le punit 
de son organisation imparfaite. Les Slaves, dispersés en une multitude de co- 
lonies, purent être séparément attaqués et conquis. Il leur fut impossible d’ar- 
rêter les flots des envahisseurs et de se maintenir indépendans; ils se virent 
traînés en esclavage chez tous les peuples de l’Europe, et le mot même d’esclave 
chez les Romains et au moyen-âge fut pris du nom de cette race, qui subit plu- 
sieurs fois de dures servitudes. Enlevés de leurs villages, les Slaves étaient con- 
duits aux cités romaines et y menaient une vie misérable dans le regret du 
bonheur perdu. Deux chefs-d'œuvre de la statuaire antique attestent encore ces 
souffrances. Le Scythe esclave est évidemment un Slave; on le reconnaît à 
l'angle facial. Le front déprimé et chauve annonce de longues méditations, 
la joue est creuse, le regard terne; rien n’égale l'expression de la bouche. Cet 
homme paraît regarder sa victime et sentir le malheur d’être obligé de Ja 
torturer. Il se résigne cependant; il est effrayé et triste. Le Gladiateur mou- 
rant est un type encore plus sublime des mêmes douleurs. Byron, le premier, 
reconnut en lui un Slave. Son génie devina mieux que le goût de Winckelmann 
et la science de Visconti. Ce gladiateur expire sur l’arène du cirque de Rome. 
Son sang commence à couler à rares et grosses gouttes qui ressemblent, dit 
le poète, à ces gouttes qui tombent avant l'orage. Il ne s'occupe pas de ce 
qui l'entoure, il ne voit plus les spectateurs, il ne semble pas même animé de 
colère ou de honte, il est en extase; à ce moment suprême, il sé rappelle sa 
hutte au bord du Danube, au milieu d’une prairie, dont on l’a arraché. C’est 
la figure la plus tragique de l'art ancien. 

Pendant plus de mille ans, les Slaves menèrent la vie que nous venons 
d’esquisser. Cette époque d’unité confuse s’est passée sans évènemens et n’a 
pas d’histoire. Les colons firent chaque année leurs semailles et leurs mois- 
sons; il n’y a, sauf de fréquens esclavages, pas d'autre nouvelle à donner 
d'eux. Mais au vi‘ siècle après Jésus-Christ, une crise s’opère, et les Slaves 
se séparent en peuples divers, qui ont chacun leur génie, leur langue, leur 
histoire, leur littérature. 

La Russie se développa surtout dans sa lutte contre les Mongols. Après 
deux siècles d’humiliante servitude, elle parvint à chasser les nomades. Née 
sous l'inspiration de cette résistance long-temps malheureuse, la poésie russe 
est grave, triste, pénétrée de religion, mais d’une religion qui prie pour la 
terre plus que pour le ciel ; elle rêve pourtant déjà la force, la puissance et 
l'empire, et se tient prosternée devant la majesté du tsar. La poésie polonaise 
est bien différente; le patriotisme en est l’ame. Le poète polonais célèbre 
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patrie a ses plus beaux chants et ses plus saintes pensées; elle est pour lui 
un nom magique, plus doux même que celui de l’amour. 

Entre les Mongols et les Tures, les Russes et les Polonais, s'étendent de 
vagues espaces, immense steppe, grand chemin d’Asie en Europe, route des 
contagions, des armées d'insectes, des invasions nomades, champ de bataille 
où se sont mélés dans le sang les peuples de l'Orient et de l'Occident, pays 
connu sous les noms divers de petite Russie, de petite Pologne ou d'Ukraine. 
Cette terre, souvent dépeuplée, d'une végétation vigoureuse , couverte de 
hautes herbes, est, comme dit un poète , labourée par le pied des chevaux, 
engraissée de corps morts, arrosée d’une fine pluie de sang, qui fait germer 
une vaste moisson de tristesse. Les Cosaques l’habitent maintenant. D'ori- 
gines confuses et diverses, ils parlent une langue intermédiaire entre le russe 
et le polonais, et ont servi d’abord pour les Polonais, puis pour les Russes, 
quelquefois même pour les Tures. Leur littérature a subi plus d’une influence 
aussi. Leurs chants sont surtout des chants de guerre, d’une énergique 
beauté. Le poète eosaque, assis devant sa hutte de jones, près de son cheval 
qui broute, égare sa vue sur la steppe verdoyante; il évoque les ombres des 
anciens chefs, il rêve aux combats du désert , et ses chants héroïques sont 
répétés avec enthousiasme par tous les peuples slaves. 

En franchissant le Danube, on trouve les Slaves répandus jusqu'aux mon- 
tagnes de la Macédoine. C’est ehez ces voisins de la Grèee que la civilisation 
pénétra d’abord : ils restèrent pourtant bien au-dessous des autres Slaves, et 
cela s'explique aisément. La plaine, grande route des migrations qui remon- 
taient la vallée du Danube, était sans cesse balayée par de nouveaux arrivans. 
Les montagnards gardèrent seuls la pureté de leur sang dans des retraites 
d’une facile défense, et leurs chansons ont conservé le souvenir de leurs aven- 
tures et de leurs guerres. Dans ces contrées sauvages, la vie est pauvre et 
rude; la tranquillité, continuellement menacée. Les vallées forment autant 
de cantons qui communiquent difficilement. La religion même devint une 
souree de discordes, paree que ces tribus reçurent le christianisme à l'épo- 
que du ;schisme d'Orient. Une nationalité eommune aurait peut-être fini par 
les unir; mais la civilisation étrangère s'était imposée de bonne heure à ces 
peuples, et, sans pouvoir leur eommuniquer une sève vivifiante, n’avait fait que 
contrarier leur libre développement. A la fin du xxa1' siècle toutefois, les Serbes 
furent sur le point d’unir tous ces petits états sous une même domination, 
lorsque cet empire naissant fut détruit par les Tures dans une seule bataille. 
La noblesse et le clergé durent émigrer ; ils emportèrent avec eux sans retour 
la richesse, la science.et les souvenirs traditionnels. Le pauvre peuple resta 
seul avec son deuil, et son esprit s’v est fixé pour jamais; aucune pensée n’est 
venue l'en distraire, aucune espérance ne l’a détourné vers l'avenir; il est 
demeuré inconsolable. Aujourd'hui encore, les Serbes versent des larmes en 
passant sur les funestes champs de-Kossovo. Leur haute poésie ne fait que 
moduler cette longue plainte; elle pleure/les héros tombés dans une journée 
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maudite; tout le reste s’est effacé de sa triste mémoire. Mais les Serbes on 
une poésie familière, belle de grace, de modestie et de noblesse. Ce sont de 
suaves motifs, de mélodieuses improvisations, que les jeunes gens et les 
jeunes filles essaient ensemble, arôme délicat d’ames poétiques et chastes. 
Ces chansons sont d’une exquise perfection , et il serait aussi impossible d’en 
imiter la virginale candeur que de contrefaire le geste naïf d’un enfant. 

Les Bohêmes offrent un tout autre spectacle. Les montagnes qui les entou- 
rent leur assurèrent un long repos, pendant que les contrées voisines étaient 
désolées par les flots encore émus de l'invasion. Cette position favorable leur 
permit de bonne heure un développement assez avancé. Au xje siècle, ils 
ont l’hérédité du trône par primogéniture, et cherchent à établir l'indivisibi- 
lité des terres du royaume. Un siècle auparavant, ils écrivaient déjà des ou- 
vrages en tschèque. Cependant, malgré cette paix et peut-être même à cause 
d'une trop molle sécurité, il y a dans cette littérature je ne sais quoi de morne 
et de froid , etun germe de destruction dans ce peuple, qui long-temps n’a 
pu deviner sa mission, tandis que la Russie, sous la pression mongole, 
et la Pologne, électrisée par les Turcs, se développaient puissamment. Ce 
n’est pas que cette littérature soit pauvre ; bien au contraire. Les Bohêmes 
ont plus écrit que tous les autres Slaves réunis, mais leurs volumineux 
ouvrages manquent d'originalité. Après avoir imité les Allemands, ils ont 
voulu s'affranchir de ce joug. Malheureusement ils ont défendu leur race 
plutôt que l'esprit national ; ils ont eu recours aux lois et aux armes; ils ont 
prohibé la langue étrangère, au lieu d'assurer à la leur la préséance du 
génie. On les a vus apporter la même étroitesse dans la religion, dont le 
fanatisme a été chez eux tout national aussi. Aujourd’hui pourtant ils sem- 
blent mieux comprendre leur rôle, et reconnaissent la place qui leur est 
assignée parmi les Slaves. Dégoûtés des luttes politiques et religieuses, leurs 
savans étudient le passé pour y trouver des liens capables de réunir tous 
les Slaves en une même famille. Ce ne sont pas des antiquaires froidement 
curieux d’une vaine érudition. Un enthousiasme presque religieux fait des 
Bohêmes les apôtres de la nationalité slave; un esprit guerrier et poétique 
les anime; c’est la ferveur d’une croisade. Écrivant toutes les langues, ils 
traduisent pour les Serbes les chants polonais, pour les Polonais les épopées 
serbes, et leurs versions latines font connaître ces trésors de poésie à l’Europe 
civilisée. Les Polonais et les Russes, en hostilité ouverte, se supposent tou- 
jours des arrière-pensées : ils ne se défient pas d’un peuple qui élève la science 
au-dessus des passions du jour. Si on peut reprocher quelquefois aux écri- 
vains bohêmes de s’attacher trop encore aux formes de la nationalité, et de 
ne pas assez tenir compte de l’esprit qui en est la vie, ils n’en demeurent pas 
moins reconnus et respectés comme les patriarches de la science slave. 

L'étude des peuples slaves permet de saisir entre eux et les peuples de 
l'Occident de curieux rapports à côté de notables différences. La Serbie a, 
comme l'Espagne , défendu la chrétienté contre les musulmans; elle a été 
malheureûse, mais elle n'a pas montré moins de courage que les vainqueurs 




































































À 


Age ir MN Er 


2 


rs GT 





960 REVUE DES DEUX MONDES. 


des Maures, et ses épopées rappellent les romances du Cid. La Pologne est 
sœur de la France : elle n’a pas attendu pour combattre l'heure de son propre 
danger; elle n’a pas songé à son existence seulement , elle a cherché au loin 
l'honneur sur tous les champs de bataille; elle est généreusement accourue 
à la défense de l’Europe, et de ses conquêtes elle n’a conservé qu'un sou- 
venir immense, elle n’a laissé en héritage à ses enfans qu’une grande sym- 
pathie. La Bohême, comme l'Allemagne , est lente, laborieuse, fidèle au 
passé, enthousiaste des idées abstraites. La Russie ressemble à l'Angleterre : 
toutes deux ont été modifiées par l'invasion normande, et lui doivent leur 
persévérance, leur patience, leur promptitude; toutes deux convoitent l'em- 
pire universel, et dans les momens décisifs elles se sont toujours rappro- 
chées, malgré cette égale ambition. 

Voilà donc cinq langues, cinq littératures, cinq peuples différens; mais 
on peut simplifier l’histoire slave. L’évènement principal en est l'antago- 
nisme de la Russie et de la Pologne. Elles se sont disputé le sceptre de l’Eu- 
rope orientale, et ont entraîné dans leur querelle les Slaves de la Bohême, 
du Danube et des steppes. On n’a pas encore compris ce qu’a d'implacable 
ce combat à outrance, cette Thébaïde séculaire. La Russie et la Pologne ne 
sont pas seulement deux états : ce sont deux pôles d’un même monde, deux 
idées contraires lancées au milieu des peuples slaves, qui gravitent tantôt 
vers l’une, tantôt vers l’autre. Cette dualité a des racines profondes; elle 
agissait déjà sans doute secrètement à l'époque d'unité confuse, où l’on ne 
voyait que communes partout semblables; car, aussitôt après, la langue se 
divise brusquement en deux dialectes, qui donnent naissance chacun à de 
nombreux idiomes. Chacun de ces dialectes a été déterminé et fixé par les 
idées politiques, morales et religieuses dont les Russes et les Polonais sont 
les représentans. Ainsi partout, dans Ja langue, dans l'alphabet même, 
comme dans la religion et le gouvernement, se manifeste l'hostilité qui par- 
tage le monde slave. Ce sont les causes de cette inimitié profonde, c’est ce 
secret de la Russie et de la Pologne qu’il nous faut pénétrer. 


II. — RUSSIE. 


Les Slaves étaient incapables de s'élever d'eux-mêmes à l'unité; ils avaient 
besoin , pour se former en états, d’être aidés par le génie d’une autre race. 
Des tribus guerrières vinrent, à l'époque des grandes invasions, les soumettre, 
et leur donner l’organisation politique. Les pirates normands s’emparèrent 
des plaines russes. Ils venaient de la Scandinavie et pénétraient par les 
fleuves dans l’intérieur des terres. Leurs chefs exerçaient une autorité incon- 
testée, et surent attirer tout le pouvoir à eux. Les Lèques et les Tschèques 
fondèrent en même temps les royaumes de Pologne et de Bohême. Ces peuples 
cavaliers descendaient du Caucase, et avaient pris par les steppes sans plan 
bien arrêté. Ils formaient une aristocratie fière, turbulente, indisciplinable. 
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lis choisissaient leur roi dans une famille privilégiée, et la couronne était 
souvent le prix de la course à cheval. 

Voilà done les Slaves constitués en états sous l'influence étrangère. La vie 
n’était plus comme autrefois dispersée également sur tous les points du ter- 
ritoire. La Pologne et la Russie étaient des corps bien organisés, avec un 
cœur et des vertèbres; le christianisme vint souffler en eux l'esprit. La Po- 
logne devint catholique, la Russie grecque. Les circonstances de la conver- 
sion , le caractère du clergé, le rapport de l’église au pouvoir temporel, tout 
fut contraire dans les deux pays. Les Polonais, vivement pressés par l'empire 
germanique, qui faisait la croisade contre les païens du Nord, avaient intérêt 
à se faire baptiser. Les Allemands cessaient dès-lors leurs attaques, et la Po- 
logne était délivrée de ses plus redoutables ennemis. La Russie, au contraire, 
faisait trembler les empereurs de Constantinople, qui cherchèrent à convertir 
les pirates normands pour cimenter la bonne intelligence. Le catholicisme 
ouvrit l'Occident à la Pologne; la Russie, devenue grecque, se tourna vers 
l'Orient. L'église catholique demeura indépendante du pouvoir temporel, eut 
des tribuns pour toutes les libertés, et compta autrefois parmi ses moines et 
ses prêtres des hommes généreux qui cherchèrent à introduire l'esprit chré- 
tien dans les institutions sociales. L'église grecque, isolée par le schisme, se 
trouva à la merci du prince, qui lui interdit d’abord les discussions théolo- 
giques; bientôt, par une conséquence nécessaire, il lui retira la prédication, 
enfin la liberté d'écrire. Elle fut réduite au silence, et loin de protéger les 
peuples contre le despotisme, elle devint une proie et une force pour lui. 

Mais l’invasion des Mongols fut l’évènement qui eut sur la Russie l’in- 
fluence la plus décisive et la plus profonde. Au milieu de l'Asie s'élève un 
immense plateau caché derrière les pics étincelans de l'Himalaya et les blanes 
sommets de l’Altaï, triste steppe coupée de déserts de pierres, et battue par 
les tempêtes d’un ciel inclément. Là, durant des siècles, des hordes farou- 
ches comme leur patrie se promènent au-dessus des empires qui les igno- 
rent et qu’elles doivent punir. Ce sont les Huns d’Attila et les Mongols 
de Tschinguis-Khan. A leurs traits, à leur caractère, on peut reconnaître 
cette race finnoise qui a reçu les steppes en héritage. Endurcis aux privations 
et aux intempéries, exercés aux manœuvres et aux campemens, prêts à mar- 
cher au premier signal, les Mongols vivaient enrégimentés, et naissaient pour 
ainsi dire tout disciplinés. Ils avaient un courage féroce, perfide, sans géné- 
rosité, moins de la bravoure qu’un instinct carnassier, et de grands capitaines 
pour conduire leurs bandes affamées. Ces pâtres cavaliers étaient soumis à 
des chefs qui exerçaient le despotisme militaire le plus absolu. Sans mémoire 
de l'infini, l'ame froide et grossière, ils manquaient d'’instinet religieux. Ce 
peuple, qui n'avait de culte que pour la force, de génie que pour la destruc- 

tion, d'imagination que pour les supplices, semblait formé pour être le fléau 
de Dieu. 
De vieilles rivalités divisaient les Mongols et les empêchaient de tenter 
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aucune grande entreprise, lorsque tout à coup, dans les premières années du 
xu1° siècle, sans que rien eût préparé l'évènement, sans que les haines se 
fussent calmées, par le seul ascendant d’une ame puissante, ces hordes se 
réunissent sous Tschinguis-Khan , et se précipitent à sa voix sur le monde. 
C’est là une de ces apparitions dont on ne peut trouver la cause ici-bas et qui 
élèvent la pensée plus haut que la terre. L'histoire de Tschinguis-Khan est 
d'une sauvage grandeur. Orphelin à treize ans, abandonné de ceux dont il 
devait être le chef, il mène d’abord une vie errante et fugitive. 11 se voit enfin 
à la tête de quelques hordées, joint et bat ses ennemis près de la Baldjouna. 
Il y avait une forêt sur les bords de la rivière : il alluma de grands feux, et 
fit bouillir ses prisonniers dans quatre-vingts chaudières. Ce succès commença 
sa fortune. Poussé par une inquiétude d’agir qui ne lui laissait pas de repos, 
Tschinguis-Khan guerroya dans les steppes jusqu’à ce qu’il en eût soumis 
toutes les tribus. De formidables multitudes, pour la première fois réunies, 
s'ébranlent à sa parole : on les dirait animéés de son ame et transportées 
avec lui d’une froide colère contre les peuples. Elles demandent des con- 
quêtes. Tschinguis-Khan se retire sur une haute montagne, s’agenouille, met 
sa ceinture sur son cou, invoqué l’esprit du ciel, puis redescend , et montre 
à ses hordes le chemin de la Chine. En quelques semaines, les Mongols 
eurent mis les provinces septentrionales à feu et à sang. Ils se retirent en- 
suite, traversent leurs steppes, et arrivent sur les confins de la Kharismie. 
Tschinguis-Khan, encore cette fois, se retire seul sur une cime, et y passe 
trois jours et trois nuits en jeûne et en prières. Le sultan de Kharismie, saisi 
de terreur, cherche en vain dans tout son empire un asile : poursuivi, tra- 
qué, il ne cesse de fuir. Tschinguis-Khan s’attache à ses pas, le harcèle, le 
serre, et les chevaux mongols arrivent sur le rivage de la Caspienne au mo- 
ment où le sultan, jusqu'alors tant de fois victorieux, se jetait dans une 
barque pour aller mourir sur une petite île inhabitée. Les cruautés des Mon- 
gols furent affreuses; ils ne laissèrent, au lieu d’un pays populeux, qu’un 
désert blanchi d’ossemens. Tschinguis-K han, comme étonné lui-même de ses 
fureurs, sentait en elles un aïiguillon divin, un ordre d’en haut; il se croyait 
envoyé pour châtier les hommes, et se proclamait le grand justicier du monde. 
Tschinguis-Khan pénètre dans l'Inde, puis revient sur ses pas, traverse une 
seconde fois toute l’Asie, redescend en Chine, et ravage de nouvelles pro- 
vinces. H y en eut où il ne s’échappa qu’un ou deux habitans sur cent. Les 
Mongols eurent un instant l’idée de raser toutes les villes et de détruire les 
cultures : ils auraient voulu changer le monde en un grand pâturage. Tschin- 
guis-Khan abandonna ce projet. Il mourut bientôt après, au milieu de ses 
victoires, après avoir versé plus de sang que Rome dans toutes ses guerres. 
Ses obsèques furent dignes de lui. On transporta ses restes au fond de la 
Mongolie, et le cortége massacra tous les êtres vivans qu’il rencontra sur la 
route, hommes, femmes, enfans, animaux. C'était, disait-on , pour que per- 
sonne ne pût répandre la triste nouvelle. Les chefs mongols accoururent de 
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tous les bouts de l'Asie honorer leur maître par’de longues lamentations. 
Tschinguis-Khan fut inhumé sur une montagne, au pied d'un grand arbre 
isolé. Un jour, à la chasse, il s'était reposé à cette place; il y passa quelques 
momens dans une douce réverie, et dit en se levant qu'il voulait être enterré 
là. Quel songe de paix avait donc visité le cruel ravageur ? 

L’impulsion était donnée; les fils de Tschinguis-Khan achevèrent en quel- 
ques années la conquête de l’Asie et d’une moitié de l'Europe. Leur empire, 
le plus colossal qui ait existé, s’étendait de la Baltique à l'Océan oriental , et 
du Kamtschatk# au Bengale. Rien ne donne l’idée de la rapidité et de l’éten- 
due de leurs courses. Les khans mongols embrassäient quelquefois une ligne 
de deux mille lieues dans leurs opérations stratégiques, donnant en même 
temps à leurs généraux l'ordre d'attaquer le Japon, et de poursuivre le roi 
de Hongrie sur une île de l’Adriatique. Leur front de bataille balayait une 
moitié du monde. Quand les Mongols envahissaient un pays, ils'pénétraient 
par plusieurs points à la fois, dévastant méthodiquement les cultures, et fai- 
sant main basse sur le peuple des campagnes. Jamais une grande ville, qu’elle 
eût même ouvert ses portes sur-le-champ, n’était épargnée. Quand du haut 
des murailles les habitans voyaient s'approcher les cruels cavaliers, c'en était 
fait d’eux. La ville prise, les Mongols convoquaient la population. Alors se 
passait une scène d'enfer : à la vue de tous, on torturait les riches, on violait 
les femmes, puis on les égorgeait avec les vieillards et les enfans. Les hommes 
valides, traînés devant la place voisine, devaient livrer, jour et nuit , un assaut 
continuel; après le siége, on les massacrait. C'étaient là les fêtes des Mongols. 
Tschinguis-Khan demandait un jour à Bourgoudji, l’un de ses premiers offi- 
ciers , quel était, selon lui, le plus grand plaisir de Fhomme. « C’est, répon- 
dit-il, d'aller à la chasse, un jour de printemps, sur un beau cheval , tenant 
au poing un épervier, et de le voir abattre sa proie. » Les autres généraux 
furent du même avis. « Non, reprit TschinguisKhan, la plus vive jouissance 
est de vaincre ses ennemis, de les chasser devant soi, de leur ravir ce qu’ils 
possèdent , de voir les personnes qui leur sont chères le visage baigné de 
larmes, de monter leurs chevaux, de presser dans ses bras leurs filles et leurs 
femmes. » 

Aussi, quand les Mongols se répandirent sur le monde, ce fut une calamité 
sans nom. Les peuples attendaient dans la stupeur; toute force défaillait, les 
armées se débandaïent , les rois s’enfuyaient aux îles de la mer. On se croyait 
aux désolations des derniers jours, aux victoires de l’antéehrist, aux appro- 
ches du jugement. Tschinguis-Khan imprima l’épouvante dans l'ame des 
peuples; il régna en les faisant trembler, et fonda son empire sur l'univer- 
selle terreur. La Russie, déchirée par d’interminables discordes , ne put re- 
pousser les Mongols. Pendant deux siècles, ils pesèrent de tout leur poids sur 
elle. Ils se maintinrent plus long-temps dans d’autres pays; mais nulle part 
ils n’ont exercé une aussi durable action. Ailleurs, en Perse, dans l’Inde, à la 
Chine, ils se laissèrent bien vite amollir par le climat et la civilisation , et, 
62. 
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après leur expulsion, il n’est pas resté trace d’eux. La Russie était à demi bar- 
bare; les Mongols y trouvaient des steppes, ils y ont gardé les mœurs nomades, 
et leur rude génie, au lieu de subir l'influence du peuple vaincu, a pénétré 
le génie russe, qui porte encore la puissante empreinte de leur domination. 

Les ducs de Moscou furent les premiers à se soumettre. C’étaient eux qui 
devaient finir par commander à tout l'empire. Leur pouvoir était plus éner- 
giquement constitué que celui des autres princes russes. Ils régnaient dans 
le pays forestier, où les Finnois étaient très nombreux. Les Finnois-piétons, 
répandus de la mer Blauche à la Russie centrale, ont, comme leurs frères 
d’Asie, les Finnois-cavaliers, l’ame servile et cruelle. Les grands-ducs s’aidè- 
rent de l’esprit de cette race pour s’élever à l’autocratie. La domination des 
nomades favorisa cette tendance. Le peuple haïssait les divisions qui l’avaient 
perdu; il sentait le besoin d'unité pour s'affranchir, et mettait son espoir dans 
la force du prince. Les grands-ducs passaient leur vie dans la tente du khan, 
elle devint leur école; ils s’initièrent à l'esprit mongol, et en prirent les ha- 
bitudes. Profitant habilement de leur rapport avec les nomades , ils se char- 
gèrent de prélever pour eux le tribut sur toutes les provinces, et devinrent 
les percepteurs généraux de la Russie. Plus tard, ils se firent les justiciers de 
la horde et punirent les rebelles. Tout conspirait donc pour développer à Mos- 
cou le pouvoir absolu, et pour étendre l'autorité des ducs forestiers sur la 
Russie entière. Cette longue humiliation des Russes ne fut pas sans quelque 
grandeur. La résistance était sourde, timide, mais persévérante, et malgré 
ses hésitations et ses frayeurs, la nation semblait assurée de sa cause. Enfin 
peu à peu les nomades se retirèrent; le duché de Moscou , avec toute la ven- 
geance d’une colère long-temps comprimée, s’attacha aux pas des Mongols, 
les poursuivit jusque dans leurs solitudes asiatiques, et la Russie délivrée se 
constitua. 

Ivan-le-Cruel inaugure cette époque. Il vint au monde au moment où une 
épouvantable tempête ébranlait Moscou. 11 perdit son père de bonne heure. 
Les factions rivales se disputèrent avec acharnement le pouvoir sous la ré- 
gence de sa mère, et le Kremlin fut ensanglanté par des révolutions de pa- 
lais. Plus d’une fois le petit Ivan vit ses favoris arrachés de ses bras et con- 
duits au supplice malgré ses cris et ses larmes. Souvent on le réveillait la nuit, 
et il assistait, tout tremblant, aux querelles violentes des boyards. Il prit, dans 
les terreurs continuelles de ses premières années, l'habitude de la cruauté et 
la haine de ceux qui l'entouraient. Sa mère mourut empoisonnée, et la fa- 
mille des Schouiski gouverna la cour. La faction rivale excita le tsar à jouir 
en maître du pouvoir. Ivan, âgé de treize ans, avait déjà assez de dissimula- 
tion pour cacher son ressentiment. Il invite tous les boyards à une grande 
fête, les reçoit à sa table, et au milieu des réjouissances déclare tout à coup 
qu’il est temps de punir les traîtres. Il désigne le puissant Schouiski , et ce 
boyard, jeté par les fenêtres, est livré aux chiens. 

Ivan, délivré du joug des boyards, s’essayait déjà au crime et à la tyrannie, 
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lorsqu'un prêtre, nommé Sylvestre , tenta de le convertir. 11 pénètre aupres 
du tsar, lui reproche ses crimes, lui ordonne de faire pénitence pour conjurer 
la colère de Dieu. Aux paroles du saint homme, Ivan fond en larmes, et 
s'écrie qu’il veut s’amender. Il prend Sylvestre pour confesseur, et donne la 
direction des affaires à un jeune boyard aussi distingué par sa piété que par 
ses talens, Adacheff , que les chroniqueurs regardent comme un ange des- 
cendu du ciel pour défendre le peuple. Pendant treize ans, le tsar fut un 
homme nouveau; il se montra juste, bon, redoutable seulement aux ennemis 
de la Russie. Ce fut une époque de félicité et de gloire. Moscou n’avait ja- 
mais été plus heureux, et les Mongols perdirent les royaumes de Kasan et 
d’Astracan. 

Après une grave maladie, un changement fâcheux se manifesta dans les 
dispositions d’Ivan : il se mit à fuir sa cour, à préférer la solitude, à mon- 
trer de l’aigreur à Sylvestre et à Adacheff. Il ne tarda pas à se débarrasser 
d'eux, et fit périr dans les tourmens les boyards dont la vertu l’incommodait. 
Bientôt, se plaignant d’être trahi, délaissé, il quitta Moscou et voulut résigner 
le gouvernement. Il se retira au milieu des forêts, dans son repaire d’Alexan- 
drowski, écrivant de cette affreuse résidence qu'il abandonne ses perfides 
sujets à eux-mêmes. Le peuple, saisi de douleur, pleure, sanglotte, crie qu’on 
est perdu, que Moscou ne peut subsister sans maître. Les boyards et les 
prêtres se rendent auprès d’Ivan, se jettent à ses pieds , et le conjurent avee 
larmes de vouloir bien les châtier, de ne les pas épargner, mais de revenir et 
de défendre l’église contre les infidèles. Le tsar exige le droit de disposer de 
la vie et de la fortune de ses sujets sans plus entendre les intercessions du 
clergé. Il crée aussi un corps de légionnaires dont il fait sa garde, et leur 
donne pour insignes une tête de chien et un balai, parce qu’ils doivent mordre 
les ennemis du tsar et balayer la Russie. Il est impossible de dire le malheur 
des villes qui servaient de résidence à ces féroces satellites. Elles étaient 
complètement dévastées, et Moscou fut bientôt entouré de déserts. 

Ivan chercha alors, à l’étonnement de tous, un saint homme pour l’évêché 
de Moscou. Dans une île sauvage de la mer Blanche vivait un moine nommé 
Philippe, célèbre par sa rigidité et sa science. Ivan le nomma métropolitain; 
c'était pour le perdre. Dans une occasion solennelle, Philippe lui reprocha 
publiquement ses crimes. Ivan le fit tuer avec tous ses parens et ses amis, et 
ordonna un massacre général dans les villages qui leur appartenaient. 

Ivan avait poursuivi de sa haine les boyards et le clergé : il lui restait à dé- 
truire les communes. Le tsar détestait les habitans de Nowgorod, de Tver, de 
Pskoff, Ces villes avaient depuis long-temps perdu leurs libertés; mais il y avait, 
disait-on, des gens qui les regrettaient. Un misérable vint accuser les Nowgo- 
rodiens de vouloir livrer leur ville à la Pologne. Le tsar, sur cette absurde 
calomnie, se met en marche avec son infernale légion. Partout ses soldats 
mettaient à feu et à sang les villes et les villages qu'ils traversaient, et quand 
on demandait aux légionnaires pourquoi ils exterminaient des peuples paisi- 
bles, ils répondaient, comme les Mongols, que, l'expédition devant se faire 





966 REVUE DES DEUX MONDES. 


en secret, il ne fallait laisser personne pour en porter la nouvelle. Ivan fai. 
sait même, dans sa fureur, égorger les animaux, comme si rien de vivant ne 
devait demeurer sur son passage. I! arrive devant Nowgorod. Le métropo- 
litain vient à sa rencontre avec la croix et les bannières sacrées pour apaiser ga 
colère. Ivan lui répond qu’il est un hypocrite et devrait porter la croix dans 
son cœur et non dans ses mains. Les soldats se ruent sur la ville. Le tsar fit 
massacrer cent mille personnes. Ce qui échappa tomba dans une espèce de 
folie particulière. Ces pauvres gens passaient leur vie à creuser des trous dans 
la terre et à chercher des cadavres; ils ne parlaient que de meurtres, couraient 
presque nus dans les rues désertes, et mouraient de froid et de misère. Ivan 
marche ensuite sur Pskoff; il s’arrête sur une hauteur en vue de la ville, 
qu'il menace du geste. Pskoff était dans l’épouvante. L’évêque ordonne de 
faire sonner toutes les cloches, et de célébrer dans toutes les églises la der. 
nière messe des morts. Le son des cloches fit une singulière impression sur 
le tyran; il se rappela une circonstance de sa jeunesse, se retira tout troublé, 
et la ville fut miraculeusement épargnée. 

Ivan, de retour à Moscou, se reput de cruautés nouvelles. 11 érigea des 
gibets en permanence sur la place publique; il faisait bouillir dans de grandes 
euves, ou cuire dans des poêles, les moines et les favoris disgraciés. On cou- 
pait aux malheureux condamnés le corps, membre après membre; on les 
sciait en deux avec des cordes, on les'écorchait vifs, et le tyran assistait à ces 
horribles supplices. Par une singulière coïncidence, ce fut sous Ivan que la 
Sibérie , cette triste prison qui attendait les victimes des tsars, fut conquise 
par quelques aventuriers cosaques. Une telle fortune était digne de lui. 

Ivan finit par tuer son fils de sa propre main. Ce jeune prince, corrompu 
et féroce comme son père, le priait de lui permettre de marcher contre les Po- 
lonaïs. Ivan vit dans cette demande une espèce d’insubordination, et d’un 
coup furieux de hâton fendit le crâne de son fils. Le tsar mourut sans donner 
le moindre signe de repentir. Au moment d’expirer, il fit reculer d’épou- 
vante, par sa lubricité, sa bélle-fille, qui s'était approchée de son lit. Mais 
ce qui surprendra plus que tout le reste, le peuple, à la nouvelle de sa mort, 
courut par la ville en poussant des cris et en versant des larmes; les familles 
des boyards suppliciés se lamentaient et prenaient le deuil ; tout le monde 
paraissait inconsolable. 

Loin de rien exagérer dans ce récit, nous avons fait grace de traits affreux, 
que l’on peut trouver dans Karamsin, l'historien officiel de la Russie, et Ka- 
ramsin lui-même dit qu'il en épargne beaucoup à ses lecteurs. On reste con- 
fondu devant cette longue suite de crimes. Dans cet excès de perversité, on 
ne reconnaît plus l’homme; on dirait une démence sortie de l'enfer. Cest 
pourtant cet insensé qui a fondé la puissance russe. Il a fait pour elle plus 
encore peut-être que Pierre-le-Grand; ce fou a eu presque du génie, à coup 
sûr une profonde habileté. 11 semble d’abord impossible de pénétrer cette 
ame sinistre : l'énigme s'explique pourtant. Depuis des siècles, ce malheur 
se préparait. L'esprit sombre et cruel qui hantait les forêts finnoises et les 
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steppes mongoles a visité aussi le Kremlin : il a sévi dans Ivan, et fait éclater 
en lui’ses tempêtes. On ne trouve d’abord point de motif aux massacres du 
tsar. On ne sait quelle rage irrite ce maniaque contre son empire. On s’étonne 
et l'on s'effraie de le voir changer en déserts des provinces paisibles et des 
villes fidèles : il obéissait cependant toujours, dans ses frénésies, à une haute 
raison politique, ou, si l'on préfère, à un savant instinct. Il rend muette 
l'église, en tuant Sylvestre et Philippe; il se débarrasse de la noblesse, en 
exterminant les boyards; il porte un coup mortel aux communes, en frappant 
Twer et Nowgorod. IL humilia done ou anéantit tout cé qui avait quélque 
indépendance, et constitua le pouvoir absolu avec une vigueur extraordi- 
naire. Il détruisit toutes les forces slaves et mongolisa la Russie. Ivan est 
le plus achevé des tyrans; il les résume tous. Il apparaît léger et débauché 
comme Néron, stupide et féroce comme Caligula, dissimulé et dévot comme 
Louis XI. On trouve dans ses lettres des expressions à la Tibère, le bavardage 
cafard de Cromwell , quelquefois aussi le style précis et mielleux de Robes- 
pierre déclamant contre la peine de mort. Comme Tschinguis-Khan surtout, 
il sanctionna par l’'épouvante son despotisme. Il inspira une si profonde 
terreur, qu’elle a passé dans le sang des générations, et pour des siècles elle 
est devenue comme l’ame de la Russie. 

Les sentimens du peuple ne furent pas moins contre nature que ceux du 
prince. Ni le déshonneur des femmes traînées au lit du tyran, ni les atrocités 
les plus révoltantes, rien ne souleva l’indignation. Il ne se forma aucune ten- 
tative contre les jours d’Ivan. Ce n’était pas lâcheté : non; les Moscovites 
adoraient, dans l'épouvante, ce maître terrible. Les boyards expiraient au 
milieu des tortures en priant Dieu pour lui. On se désola quand il quitta 
Moscou; il fut universellement pleuré à sa mort. Cela bouleverse nos pensées. 
Ce peuple était en délire comme son prince. L'influence finnoise , l’effroi de 
l'anarchie, lui donnaient une effrénée passion de servitude. 

Pierre-le-Grand vint achever l’œuvre d’Ivan. 11 détruisit ce qui restait de 
vie slave et de liberté, asservit entièrement l’église, et arma de nouvelles res- 
sources le despotisme moscovite. Ce ne fut pas dans un autre but qu’il 
introduisit en Russie la tactique, les formes administratives, les sciences 
et les arts de l'Occident. 11 ne demandait à l'Europe que des chefs de bu- 
reau, un état-major et des ingénieurs. 11 ne voulait pas élever son peuple à 
une vie supérieure; il ne cherchait que des procédés plus habiles de gouver- 
nement et des moyens de conquêtes, la force, en un mot, et non pas la civi- 
lisation. 

Comme Ivan, Pierre vint au monde au moment d’un violént orage, et 
passa ses premières années dans un palais sans cesse troublé par de tragi- 
ques rivalités. Le spectacle des factions lui donna le mépris des hommes et 
le goût du sang. On sait comment Pierre débuta dans son œuvre. Il détruisit 
les strelitz, milice turbulente qui se mélait des affaires du palais. Des mil- 
jiers d'hommes périrent dans d’affreux tourmens. Pierre montra dans ces 
terribles exécutions le génie cruel d’'Ivan; il s’exerçait à trancher lui-même 
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les têtes; il faisait aussi éventrer devant lui les seigneurs et les paysans, et 
les médecins lui expliquaient l’anatomie, dont il était grand admirateur. 

Pierre avait un profond dédain de ce qui était russe. Usages, lois, langue 
même , il voulait tout détruire. Il poursuivit ce dessein jusque dans les 
moindres détails avec une inflexible logique et une brutale rigueur. Les 
hommes furent obligés de se couper la barbe. Les femmes reçurent l’ordre 
de suivre les modes étrangères. Pierre alla jusqu’à prescrire le mouvement 
de tête et de bras qu’elles devaient faire en entrant dans un salon, et le mot 
allemand que l'étiquette nouvelle obligeait à prononcer. Il réforma aussi, 
d’après les idées européennes, le code, les impôts, les finances, les tribunaux, 
et substitua la procédure secrète au jury, infatigable qu'il était à abolir les 
coutumes slaves. 

Le tsar professait également un souverain mépris pour l’église; elle tomba, 
sous ses insultes, dans la dernière abjection. Pierre, dans ses lettres, ne dé- 
signe jamais les prêtres que par l'expression de barbes de bouc. Les évêques 
vinrent , après la mort du patriarche, lui demander d'en nommer un nou- 
veau : il refusa, et répondit en frappant sur son front : « Voici votre pa- 
triarche, votre pape et votre Dieu. » Il y gagna d’être le chef spirituel de 
l'empire; les consciences lui furent asservies; l'homme devint tout entier 
esclave, et même dans la prière, ce suprême asile de la liberté, il se trouva 
sous le despotisme du tsar. Pierre confisqua tous les biens du clergé. I] sen- 
tait une répulsion instinctive contre les moines. Que voulait dire en Russie 
un homme qui ne sert pas l’empereur, qui a un autre chef, pauvre, content 
de son indigence, indifférent à la faveur ou à la colère du prince, craignant 
Dieu seul? Il est dans une sorte d’insubordination. — Un évêque, docile instru- 
ment du tsar, engageait les moines à s'occuper de jardinage, à soigner les 
malades, surtout à se bien garder de scruter les mystères de la foi. « Pourquoi 
apprendre ? pourquoi lire? Le petit recueil que vous avez contient tout ce qu’il 
vous faut savoir. » Pierre défendit aux religieux d'écrire des chroniques; il 
leur interdit même d’avoir des plumes et de l’encre sans une permission 
expresse de l’évêque. 

L'empereur dénationalisait la Russie, imposait violemment les coutumes 
européennes, transportait la capitale au milieu des tourbières de la Néva, 
créait un port et une flotte sur la Baltique, et tout ployait sous son énergie, 
lorsqu'il rencontra chez son fils une résistance imprévue. 11 brisa l'obstacle. 
Cette triste histoire n'a pas encore été comprise. Les Russes n'osent pas la 
révéler : les actes officiels en sont soigneusement renfermés dans les ar- 
chives secrètes. Les étrangers, flattant le pouvoir, ont fait d’Alexis un fou 
et un imbécile. Cette lutte n’est pas seulement celle du tsar et de son fils; 
la tragédie est plus vaste : c’est le génie slave qui se débat en vain une der- 
nière fois contre le despotisme moscovite. Alexis, dans son malheur, repré- 
sente tout un peuple. 

Alexis, né de la première femme de Pierre, était Russe par caractère et 
par éducation. Sa mère l’éleva dans la dévotion. Il s’entourait de moines; il 
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aimait les contes populaires; il recherchait tout ce qui était slave. Cette pauvre 
ame était saisie d’effroi à la vue de ce qui se faisait en Russie. Alexis éprou- 
vait une terreur instinctive à l’approche de son père, qu'il voyait acharné à 
détruire la législation et la religion du pays. Il s’enfermait et pleurait avec 
sa mère, quelques prêtres et quelques amis, sur le sort de l'empire. Mais 
Pierré ne le laissait pas tranquille; il voulait, à toute force, le soumettre à 
ses plans. Alexis s'enfuit pour échapper à cette persécution. Pierre lui adresse 
d’abord des lettres sévères et menaçantes; tout d’un coup, il devient tendre, 
presse son fils de revenir, promet de tout oublier, et jure par le saint-sacre- 
ment de ne lui faire aucun mal. Alexis croit son père et rentre en Russie. 
Il est aussitôt saisi et mis en jugement. Rien de plus effroyable que sa procé- 
dure. Pierre exige, en qualité de patriarche, la confession d’Alexis. Ce mal- 
heureux Slave, résigné et patient comme sa race, reconnaît le pouvoir spirituel 
du tsar, et confesse ses péchés. Il s'était surpris quelquefois désirant la mort 
de son père : il avoua toutes ses pensées secrètes. On s’arma contre lui de 
cette sincérité, et on le condamna pour une tentation à laquelle il avait résisté, 
pour un de ces coupables vœux qui traversent même l'esprit des saints. Pierre 
ajouta l'hypocrisie au crime. Il fit semblant de commuer la peine du prince 
en une détention perpétuelle, et le même jour, il donna, de sa main, à Alexis 
un breuvage empoisonné. 

Pierre compléta l’œuvre politique des tsars en organisant l’armée russe. 
Ce fut là sa création la plus puissante. L'armée russe ne ressemble à aucune 
autre. Les paysans de Moscou, d’Arkangel, de Nowgorod , en formèrent le 
noyau. Ce sont des hommes de race finno-slave, grands et robustes. Ils ont 
une intelligence étonnante et le cœur sec. Leur regard offre quelque chose 
d'extraordinaire. Quand on observe attentivement leurs yeux, on s’effraie de 
n’y pas trouver de fond. La lufnière en est vive et froide : on dirait la trans- 
parence d’un glaçon brillant. Les Slaves du midi, en entrant dans les cadres 
de l'armée, prenaient le caractère des Slaves du nord. Il s’est formé ainsi 
une population militaire à part. Les soldats, recrutés pour vingt-cinq à trente 
ans, ne revoient plus leur village; ils en oublient les mœurs et les traditions, 
et n’ont plus que leur régiment pour patrie. Les régimens sont éternels dans 
l'armée russe. Ceux que Pierre a créés subsistent toujours avec les mêmes 
noms, ils ont conservé la plupart leurs vieux drapeaux, et souvent, dit-on, 
les mêmes armes. On a vu plusieurs fois sur les champs de bataille les soldats 
russes abandonner leurs blessés pour sauver les casques et les sabres. Pierre 
donna à la discipline cette sanction de terreur qui n'a cessé d’entourer le sou- 
verain moscovite. Cette terreur descend du tsar aux généraux, aux officiers, 
aux soldats. La crainte est une émotion physique, la terreur un ébranlement 
de l'ame, et tout ce qui met l'ame en mouvement donne une force immense. La 
discipline russe produit des miracles. L'armée se trouvait une fois décimée 
par la contagion : le général défendit par un ukase aux soldats de tomber ma- 
lades; ceux qui désobéirent furent enterrés vifs. L'épouvante fit cesser le fléau. 
Au siége d’Ismaïl , on prit pour l’escalade des échelles trop courtes. Les pre- 
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mières compagnies qui montent sont culhutées dans le fossé. Une nouvelle 
troupe s’avance : quelqu'un crie à l'officier. qu’elle périra sûrement, qu’il doit 
attendre. L'officier refuse, n’ayant point.de contre-ordre, et continue froide. 
ment sa marche, certain d’être précipité avec tous ses hommes.—Les colonnes 
russes s’ayancent, silencieuses , résolues, incapables d’hésiter, poussées par 
une irrésistible fatalité; aucun péril ne les arrête; l'ordre du chef est pour 
elles le destin. On peut battre cette armée, on ne peut la vainexe. Le cou. 
rage, la tactique, le talent, ne suffisent pas pour en triompher. 11 faut lutter 
avec elle d'énergie intérieure, et opposer à la terreur qui lui donne l'élan la 
seule force plus grande, l'enthousiasme, comme la France de Napoléon, ou 
la Pologne dans ses jours de vertu. 

Pierre-le-Grand enrôla dans la hiérarchie militaire tous les fonctionnaires 
civils, le clergé même, afin de mieux le désarmer et l’asservir. Les évêques 
eurent le grade de généraux, les archimandrites celui d’ofliciers-généraux, 
et ainsi de suite. Celui qui n’a pas de grade en Russie n’a pas d'existence so- 
ciale; même s’il est riche, il ne trouve pas de position et demeure sans em- 
ploi comme un homme inutile. La nation est dans l'armée. La Russie n’est 
qu'un vaste camp; elle offre l’étonnant spectacle d’un peuple agricole, d'une 
pation slave, d’un état européen qui se gouverne comme une horde tartare. 

Nous ne suivrons pas plus loin l’histoire russe; nous en saisissons mainte- 
nant l'esprit; nous ne voulions pas davantage. Les évènemens ont travaillé, 
depuis des siècles, à donner au tsar une convictiou qu’une théorie seule n’au- 
rait jamais eu la force d’inculquer, à savoir qu’il est au-dessus de toute loi, 
de toute charte, de tout titre, qu’il porte en lui la source même du pou- 
voir. Comme Dieu, il est monarque absolu , infaillible, souverain même des 
ames, et partout présent par son autorité. Seulement, au lieu de régner par 
l'amour, il commande par la terreur, et s’entoure de supplices et d'ombre, 
Ce maître inexorable est trop au-dessus des autres hommes pour être leur 
pareil , il n’a point de semblables, et dans ce superbe isolement il est puni 
par de secrètes épouvantes, hanté par des fantômes de trahison , quelquefois 
frappé de délire. Tel est cet être exceptionnel , immense, infortuné, terrible. 

Ce dieu terrestre a soixante millions de sujets, ou mieux de créatures qui ne 
respirent que par lui et pour lui, et lui vouent un culte mêlé de terreur.Chose 
étonnante! ce lourd despotisme n’énerve et n’engourdit point. Il donne à ces 
multitudes obéissantes une rude énergie, il allume en elles une fièvre d'am- 
bition qui ne cesse de les stimuler. Les Russes sont au même niveau devant 
eur maître, tous également néant à ses yeux; mais une hiérarchie savante 
les échelonne entre eux. Point de noblesse; à Ja place, une infinité de grades, 
et comme le tsar abaisse ou élève à son gré, et que l’homme esclave veuts8 
dédommager de son abaissement par des titres, cette foule brûle d’une avide 
soif d'avancement. Toutes ces prétentions ennemies redoublent ensemble de 
zèle pour le tsar; ces jalouses rivalités sont enrégimentées sous ses ordres, et 
ces haines dociles entretiennent sans trouble une perpétuelle fermentation. 
Mais les généreux sentiweus nc sont pas permis; ils affcauchissent l'ame 84 
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la pousseraient à la révolte. Si quelqu'un s'indigne des crimes qui souillent 
ce régime, il doit étouffer dans son cœur justice et pitié; aussi bien serait-il 
impuissant. La vérité n’est pas tolérée non plus : le tsar espionne partout. 
Le silence pèse depuis des siècles sur ce triste empire; silence affreux , car 
cés douleurs et ces ambitions muettes n’en sont que plus âpres. 

Encore une fois, nous n’exagérons rien. Il y eut sans doute en Russie 
quelques princes justes et bons, dont le caractère était en opposition avec l’es- 
prit du gouvernement; mais ils finirent par céder à l'influence d’une vieille 
tradition, ou devinrent les victimes de leur résistance. En vain voudrait-on 
le dissimuler : aucune histoire n’est sombre comme celle de la Russie. On fré- 
mit au spectacle qu’elle déroule. Mais quelle force ! la force de la passion; pas- 
sion du commandement chez le tsar, ferveur de la servitude dans le peuple: 
L'autocratie est le paroxisme de la tyrannie prolongé pendant des siècles. 

M. Mickiewiez a appelé la Russie une convention en permanence. Ceci 
semble d’abord bien hasardé. Malgré les différences, et il est superflu de 
les signaler, il y a cependant plus d’une analogie. L’orgie de la liberté ne 
fut pas sans ressembler à celle du despotisme. Ici et là, également terreur et 
esprit de ruine. Les tsars n’ont organisé, comme la montagne, qu'une for- 
midable puissance de destruction. La conquête indéfinie est le mot d'ordre 
de leur empire. Les doctrines dont relevait la convention, par plus d’un 
point, se rapprochent du système russe. La philosophie du xvrr1° siècle était 
fort en vogue à Saint-Pétersbourg. Le pouvoir absolu craint peu le matéria- 
lisme. Les philosophes sapaient la religion; mais les tsars avaient depuis 
long-temps avili l’église et retiré toute influence au clergé. Aussi Voltaire, 
dans sa vieillesse, se prit d’une vive sympathie pour la Russie, et félicitait 
cet heureux pays de ne pas connaître d’abbés. Tandis que les philosophes 
attaquaient la sévérité des mœurs, la licence était érigée en système à la cour 
de Catherine. Le mariage mystérieux de la pensée moscovite et de l'esprit 
encyclopédiste se fit dans cette femme, pleine de sagacité et de finesse, froide 
de cœur et sensuelle, qui unissait le génie d’une civilisation raffinée et égoïste 
à la cruauté et au despotisme des chefs mongols, et préside, avec Ivan et 
Pierre, aux destinées de l’autocratie. 

Ce pouvoir qui règne au dedans par la terreur menace tout au dehors. La 
Russie est redoutable moins encore par son étendue que par l'esprit qui 
l'anime. Il y a une grande différence entre le tsar et les autres monarques. Son 
autorité réside en lui-même; elle est absolue au sens propre du mot. Les autres 
souverains en appellent à quelque pacte pour établir leurs droits; toujours un 
principe les domine. Le tsar seul n’a rien au-dessus de lui. Il est l’incarnation 
du pouvoir sur la terre; il a donc droit au commandement du monde, et 
aucun trône n’est à la hauteur du sien. Les Russes le croient ainsi. Le petit 
peuple serait scandalisé si son maître s’avisait d’avouer publiquement qu'il 
n'est que l’égal des autres princes; il est persuadé que le tsar a juridietion 
sur eux, et peut, à son gré, les déporter en Sibérie. L'armée, par la même 
superstition, se regarde comme Ja seule armée véritable, et voit dans les: 
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troupes qui la combattent des traîtres et des insurgés. La nation entière ge 
promet un empire sans limites. « A quoi bon des alliances ? dit-elle fièrement 
avec son poète Djerzawine. Nous n’en avons pas besoin. Fais un pas, Ô Russe! 
un pas encore, et l’univers est à toi. » Ces espérances ne sont pas nées d'au- 
jourd’hui. Les Russes étaient encore cachés dans les forêts de la Moscovie, 
faibles, humiliés par les Mongols, que déjà ils faisaient un rêve superbe et ne 
doutaient pas de leur grandeur future. Cette foi est inséparable de l’autocratie, 
On ne peut croire au tsar sans croire que le monde lui appartient. Aussi les 
Russes sont-ils à la fois le plus esclave et le plus orgueilleux des peuples. 
L’Asie ne leur suffit pas. Le tsar agite les Slaves de l’Autriche et de la 
Turquie, et s'annonce comme le chef de leur race, le seul qui puisse la con- 
duire à de grandes destinées. Il se donne auprès des chrétiens grecs pour 
leur pontife et leur défenseur. Par les alliances et mille sourdes menées, il 
prend partout pied en Allemagne, et toujours avec je ne sais quoi de hautain 
qui subjugue et devrait avertir. Son influence pénètre plus loin. A Paris 
même, il a ses cercles dévoués, ses journalistes, ses agens. Tant que l'esprit 
de l’autocratie animera la Russie, elle ne voudra jamais s'arrêter; elle sera 
entraînée à tout envahir, et méditera, quoi qu'elle dise, la guerre contre le 
reste du monde. Cette politique agressive est d'autant plus redoutable, qu’elle 
a, pour servir un dessein arrêté depuis des siècles, l'élan national, la force 
militaire, un impénétrable secret, et la plus habile diplomatie. Elle est pa- 
tiente parce qu’elle se sent forte, perfide, car elle ne prend au sérieux la légi- 
timité d'aucune puissance, altière, astucieuse, persévérante, insatiable. Rome 


autrefois fut ainsi l’ennemie de tous les peuples; elle leur ravit la liberté, et 
dès son humble origine se crut appelée à les dominer. 


III. — LA POLOGNE. 


La Russie s’est formée à l’école des Mongols; la Bohême a imité l'Alle- 
magne; la Pologne, au centre des états slaves, était plus à l’abri des influences 
étrangères; seule, parmi eux , elle est demeurée fidèle au génie national. 

La Pologne devint une démocratie nobiliaire. La langue ici nous trahit. 
Le français n’a pas de mot pour désigner cet ordre équestre qui formait la 
république. Noblesse éveille une idée fausse : il n’y eut en Pologne rien de 
pareil à la féodalité, ni droit d’aînesse, ni hiérarchie. Les Lèques prirent pour 
eux les redevances que les Slaves payaient à leurs miliciens, et se chargèrent 
en retour de défendre le pays. Ils devinrent chefs militaires et civils de la 
commune; ils en furent les gérans et plus tard les possesseurs. Dans l’ori- 
gine, les paysans étaient assujétis à des corvées sans étre serfs, et vivaient 
familièrement avec leurs seigneurs. Les Lèques se mélèrent aux Slaves et 
adoptèrent leurs coutumes. L'ordre équestre s’organisa comme la commune 
primitive : seulement la patrie remplaça pour lui la s/oboda. Il réserva d’a- 
bord, sous le nom de sfarosties, une partie du territoire, le quart de la Po- 





MOUVEMENT DES PEUPLES SLAVES. 973 


logne, que l’on distribuait, en fiefs viagers, aux plus illustres guerriers, 
pour leur donner les moyens de servir l'état. Les gentilshommes, du reste, 
s'estimaient, comme les colons slaves, tenanciers plutôt que propriétaires de 
leurs domaines privés. Ils les avaient reçus de la patrie, qui seule en avait la 
vraie possession, et ils furent toujours, pour son service, prodigues de leurs 
biens, croyant moins faire en cela une action généreuse que payer une juste 
dette. 

A l'exemple aussi des colons slaves, ils étaient tous égaux et frères, et 
chacun l’égal de tous. Ce n’était point, comme dans les démocraties modernes, 
le peuple qui était souverain; c'était chaque citoyen. Chacun possédait la 
patrie tout entière à soi, sans partage, exerçait sur elle une sorte de droit 
absolu, et était grand de toute la grandeur de la Pologne. Le veto d’un seul 
paralysait la volonté publique. Dans les dangers extrêmes, les citoyens pou- 
vaient se liguer sous serment pour sauver leur patrie; la majorité faisait 
alors loi entre eux, mais c'était, à leurs yeux, une tyrannie passagère, comme 
la dictature à Rome. Dès que la république revenait à une situation régu- 
lière, les décrets d’une confédération devaient, pour garder force, être ac- 
ceptés par une diète unanime. Les droits qui exaltaient à ce point la puis- 
sance individuelle réprimaient en même temps l’égoïsme. La république ne 
pouvait subsister qu’à force d’abnégation. L'ordre et le concert ne se main- 
tenaient que par l’universel dévouement. L'esprit de sacrifice était le secret 
d'état de la Pologne. 

C'était, en toutes choses, un service de franche et bonne volonté. Rien ne 
se faisait par contrainte. Point de trésor; on s’imposait volontairement dans 
les besoins de l’état. Point de troupes permanentes; mais des armées sur- 
gissaient au premier appel de la patrie. Point de dignités héréditaires; la 
royauté même était élective. Point de fonctions salariées; les charges obli- 
gaient au contraire à de grandes dépenses. Les ambassades surtout étaient 
onéreuses. L'ambassadeur défrayait s on cortége, faisait des présens aux 
puissances étrangères , et donnait à la république ceux qu’il recevait. Il se 
ruinait quelquefois en nobles folies pour soutenir l'honneur de la Pologne. 
On ne connaissait pas non plus les tribunaux permanens. On se réunissait en 
jury pour juger les causes, et des hommes zélés allaient s'emparer du cou- 
pable. 

Chaque citoyen devait done, si j'ose le dire, se dépenser tout entier, cœur, 
sang et fortune, pour son pays. Les institutions travaillaient toutes à le 
former au sacrifice en même temps qu’à la liberté. Elles ne ressemblaient à 
celles d'aucun autre peuple : les plus belles en ce sens qu’elles proposaient 
une vie idéale de fraternité et de dévouement; les plus défectueuses aussi, 
car l’anarchie était inévitable dès que la vertu faiblissait. 

Bien différent de ce libéralisme étroit qui rend l’homme médiocre, et ne 
faisant de Jui qu’une fraction de la foule, le provoque à l’égoïsme, la liberté 
polonaise donnait à l'homme une dignité infinie, commandait le renonce- 
ment, et allumait ainsi la pensée de Dieu dans le peuple. Par le bienfait des 
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coutumes publiques, par une suite de glorieux exemples, par l'habitude de 
Jongs siècles, l’enthousiasme est devenu l'amede la Pologne, comme la terreur 
est l'ame de la Russie, Le tsar est tout en Russie; la patrie, tout en Pologne. 
Nulle part elle n'a imposé autant de devoirs, ni inspiré un amour aussi fer: 
vent, aussi religieux. Elle est, pour les Polonais, plus que le sol natal ; elle 
est surtout cette société idéale que veulent édifier les institutions publiques. 
Ce culte de la patrie est aussi généreux que fidèle. Le Polonais veut pourellè 
l'indépendance et non pas les conquêtes, l'honneur plutôt que l'empire. 11 se 
vante de n’avoir jamais attaqué le premier, et son patriotisme est, plus que 
aul autre, pur de haine, dévoué, ehevaleresque. 

Aux grandes occasions, la Pologne entière était convoquée, et c'était alors 
qu’éclatait le mieux l'esprit national. Tout le pays était en mouvement; on 
eût dit une levée en masse : le Livonien arrivait dans son carrosse, escorté 
de fantassins allemands portant la carabine à mèche; le Cosaque se précipitait 
à cheval des bords du Dnieper ; palatins, starostes , castellans, accouraient 
avee leurs hommes, gens de bonne mine et de bonne maison , bannière en 
tête. Il venait ainsi jusqu’à plus de cent mille nobles, étrange parlement qui 
campait sur les bords de la Vistule. Cette assemblée de gentiishommes, ar- 
dente, mobile, fougueuse, unissait à la fierté aristocratique le sentiment po- 
pulaire. Ils délibéraient à cheval, en armes, et supportaient mal les longs dis- 
cours. Aux alloeutions des orateurs se mélaient les hennissemens des chevaux, 
souvent aussi la musique des balles. Il fallait avoir parole et main promptes; 
à la moindre provocation , chacun de prendre ses pistolets à l’arcon; une étin- 
celle allumait les colères, et c'était alors une mélée à grands coups de sabre. On 
aimait ces allures martiales de la discussion; l'éloquence avait peu de prises, 
la réflexion moins encore. Tout se faisait par élan de cœur dans cette foule 
héroïque. Quelquefois un mot imprévu , jeté par une voix dans l’orage, était 
répété d’acclamation. Ces entraînemens semblaient un ordre de l’esprit saint. 
L’enthousiasme servait de tactique ; une inspiration soudaine pouvait seule 
maîtriser ce superbe désordre. 

Ce fut sous les Jagellons que la Pologne brilla de tout son éclat. La dynastie 
des Piasts s’était éteinte; on appela le roi de Hongrie au trône. Il laissa deux 
filles, et l'une d'elles fut proclamée reine. C'était une jeune princesse de qua- 
torze ans, d’une merveilleuse beauté et d’une grande piété. Elle avait été 
autrefois fiancée à un seigneur allemand, jeune, beau et vaillant; mais le 
duc de Lithuanie, charmé par tout ce qu’on lui disait d'elle, envoya demander 
sa main. Il était païien, âgé, et, comme tous les siens, cruel et farouche. 
La jeuue reine, effrayée, ne voulait pas entendre parler de cette union. La 
noblesse et le clergé lui représentèrent que ce sacrifice gagnerait à la foi 
les paiens du Nord et rendrait à la Pologne des milliers de captifs gardés 
dans d’impénétrables foréts. La sainte jeune fille se résigna et fut bénie. 
Le due la rendit heureuse : il. sembla avoir, après son baptême, abjuré 
son ancien caractère; il s’attacha les Polonais par sa clémence et par l'oubli 
des injures, et fut le modèle d’un prince chrétien, miséricordieux et paternel. 
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Ses successeurs suivirent tous son exemple : on ne trouve pas ailleurs une 
telle suite de bons princes. Durant deux siècles, on n’a pu accuser les Jagel- 
lons d'aucune mauvaise action commise par intérêt personnel et dynastique. 
L'influence exercée par ces princes généreux fut salutaire pour la Pologne. 
Les courses conquérantes des Lithuaniens cessèrent, ils furent unis aux 
Polonais, et, grace à l’habileté et à la douceur des Jagellons, la fusion des 
deux peuples ne coûta pas une goutte de sang. L'ordre teutonique, croisé 
contre les païens du Nord, vit ses progrès arrêtés par cette conversion, et ce 
voisin dangereux ne tarda pas à être réduit. Les Jagellons réunissent aussi 
plus d’une fois à leur couronne celles de Bohême et de Hongrie, disposent de 
la Moldavie et de la Valachie, battent les Tartares et les Russes, poussent 
jusqu'en Crimée et jusqu’à Moscou, et défendent la chrétienté contre les 
Tures. Avec eux, la Pologne tient le sceptre des pays slaves. Cette époque 
est également illustrée par les lettres. La Pologne compte alors avec orgueil 
ses poètes, ses historiens, ses orateurs, ses savans. L'université de Cracovie 
est fondée, et Copernic lui donne une célébrité européenne. 

La Pologne avait trop de bonheur ; elle voulut jouir au lieu de s’élever 
toujours plus près de son idéal : ce fut ce qui la perdit. Les gentilshommes me- 
naient une vie heureuse, brillante, chevaleresque, vie de château , de chasse 
et de guerre. De la Baltique à la mer Noire, toutes les familles se connais- 
saient, C'était une parenté qui étendait son réseau sur la Pologne entière. 
L’hospitalité resserrait encore ces liens. Jamais il n’y eut si franche cama- 
raderie. On pleurait de joie, on s’embrassait en se rencontrant. Mais qu’il 
était facile de troubler cette fête! La Pologne ne subsistait que par l'esprit 
de sacrifice; sous l'influence des plaisirs, elle s’en déshabitua. L’égoïsme et 
l'orgueil prirent les nobles. Ils n'étaient, dans l’origine, qu’une confrérie ‘ 
militaire et patriotique; ils se parquèrent comme une caste, et rien n’était 
plus contraire au génie slave et à leur institution primitive. Fiers de leur 
nombre, de leur gloire, de leurs libertés, ils fermèrent jalousement l'accès de 
leur ordre, jusque-là très facile, se firent concéder de nouveaux priviléges, 
annulèrent la royauté, écrasèrent sans pitié le pauvre paysan, forcèrent les 
bourgeois à vendre leurs terres, avec défense d'en acquérir à l’avenir, et 
interdirent aux évéquel de recevoir dans les ordres un homme qui ne fût pas 
noble. Un abîme sépara en deux la nation : d’un côté, une multitude esclave, 
dépouillée, malheureuse, toujours plus ennemie de ses oppresseurs; de 
l'autre, l’ordre équestre, hautain, dissipé, factieux : aristocratie remuante 
et dégénérée. Il y avait là injustice cruelle et menaçant péril. 

Diverses causes hâtèrent le déclin de la Pologne. La dynastie des Jagellons 
s’éteignit , et les désordres des élections recommencèrent. La réforme pénétra 
dans le pays, amenant avec elle les sectes et les disputes. Un traître dont le 
20m est maudit par la Pologne, Sicinski, nonce d’Oupita, fit faire à sa nation 
le dernier pas vers la ruine. 11 prononca le veto qui arrétait les délibérations, 
mot que depuis des siècles on n’avait pas entendu. Dès que l’usage de ce 
droit terrible s'introduisait, les diètes unanimes devenaient impossibles, le 
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gouvernement était suspendu de par la constitution, l'anarchie sanctionnée 
par la loi. Il semble que la Pologne aurait dû renoncer à des institutions 
trop généreuses pour elle, cependant elle persista à les garder; aussi bien 
n’aurait-elle rien gagné à adopter des lois étrangères. L’enthousiasme était 
si bien son ame, qu’elle devait périr une fois cette flamme éteinte. La Po- 
logne n'aurait pu se façonner à une constitution fondée sur un autre prin- 
cipe. 11 n’y avait point de ressources pour elle ailleurs, et sa chute ne fut 
retardée que par les retours passagers de la nation à l'enthousiasme, ou par 
les efforts de quelques grands citoyens animés de cette vertu polonaise. 

Le mal s’était déclaré sous le dernier des Jagellons, Sigismond-Auguste, 
qui descendit au tombeau l'amertume dans l'ame. De funestes pressenti- 
mens l’accablaient , et, quand on lui demandait de désigner son successeur, 
il montrait tristement le Nord. La Russie, en effet, grandissait dans ses 
déserts. Ivan lui donnait la force avec l'unité, et cette puissance épiait déjà 
la Pologne, espérant bien en faire un jour sa proie. A l’époque des premiers 
désordres , une voix solennelle se fit entendre. Un prêtre éloquent, Scarga, 
apparut pour rappeler la Pologne au devoir; on aurait dit que la conscience 
publique avertissait les citoyens par sa bouche avant qu'il fût trop tard, et 
annonçait d’inévitables malheurs, si l’on s’égarait davantage. Mais tout fut 
inutile. Scorga ne cessait d’exhorter les Polonais au patriotisme, il les con- 
jurait de laisser les querelles, il tançait une noblesse turbulente , il défendait 
contre elle la royauté et le malheureux paysan; il combattait aussi la réforme 
de toute sa puissance. C’est surtout dans les sermons politiques qu'il pro- 
uonçait à l'ouverture des diètes qu’éclate son véhément génie. Les nonces, 
presque tous protestans, haïssaient Scarga. Ces hommes fiers l’interrom- 
paient souvent par des murmures; ils se tenaient debout devant l'autel, et 
quand le prêtre élevait l’hostie, ils affectaient d’agiter leurs bonnets sur- 
montés d’une aigrette en diamans. Scarga reçut un jour un soufflet, au 
sortir de l’église; on voulut même l’assassiner. Il disait sans peur à ses en- 
nemis irrités les vérités les plus dures, et telle était sa force, que souvent 
il les maîtrisait.. Comme les prophètes hébreux qui prédisaient à Jérusalem 
les verges et les bénédictions, qui saluaient avec ravissement ses triomphes 
et tout à coup pleuraient ses désolations, Scarga aussi bénit et maudit, exalte 
et humilie, célèbre et menace à la fois. Telle est sa sublime éloquence. C'est 
la ferveur de la justice, l'esprit de pénitence, le zèle d’un patriotisme tout 
pénétré de Dieu; aucun soin de plaire, nulle division , nul artifice, toujours 
un discours qui jaillit des profondeurs de l’ame. 

La Pologne était alors glorieuse et puissante; mais les prospérités pré- 
sentes n’aveuglaient point Scarga. Il voyait les anciennes vertus déchoir, et 
il déclarait des châtimens certains. 11 peignit l’infortune future de sa patrie 
avec une vérité si frappante, qu’il semble y avoir assisté en esprit : « L'en- 
nemi qui épie l'occasion de vous écraser, disait-il, s’avancera vers vous, et 
vous saisissant par votre côté faible, mettant la main sur vos discordes, 
il s’écriera : Maintenant que leur cœur n’est pas d’accord avec lui-même, 
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ils sont perdus! Leur pied glisse, ils tombent, nous n’avons qu’à les dé- 
vorer. Ces libertés dont vous êtes si fiers deviendront la fable de la pos- 
térité et la risée du monde. Les vastes états mariés à la Pologne vont s’en 
détacher, vos dissensions ayant brisé les liens mystérieux qui les unissaient. 
Votre patrie restera comme une hutte de gardien placée près d’un jardin 
dont on aura eueilli tous les fruits, une hutte désormais inutile, qui s'écroule 
abandonnée à la fureur des tempêtes d’hiver. Votre race, vous la verrez dé- 
générer, et les restes s’en iront dispersés par le monde, et vous serez con- 
damnés à subir une métamorphose horrible, forcés à prendre la nature et les 
habitudes d’un peuple qui vous hait et qui vous méprise. Ne craignez pas la 
guerre et les invasions, vous périrez par vos discordes intérieures. » 

Un jour, Searga est interrompu par l’arrivée du courrier qui apportait la 
nouvelle d’une brillante victoire remportée sur les Suédois. On se jette à ge- 
noux; il entonne le Te Deum , puis il s'arrête comme frappé d’une vision, et, 
dans un trouble pathétique, il profère cette plainte : « Qui me donnera assez 
de force pour pleurer jour et nuit les malheurs de mon peuple ? Tu es donc de- 
venue veuve, belle terre , mère de tant d’enfans! Je te vois dans la captivité, 
royaume orgueilleux ! tu te lamentes sur tes fils, tu ne trouves personne qui 
veuille te consoler. Tes anciens amis te trahissent et te repoussent. Tes 
princes, tes guerriers, chassés comme un troupeau, traversent la terre sans 
s'arrêter et sans trouver de pâturages. Nos églises, nos autels, sont livrés à 
l'ennemi : le glaive se dresse devant nous; la misère nous attend au dehors, 
et cependant le Seigneur dit : — Allez! allez toujours! — Mais où irons- 
nous, Seigneur ? — Allez mourir, vous qui devez mourir ! allez souffrir, vous 
qui devez souffrir! » On n’entend pas sans émotion ces paroles; elles reten- 
tirent vainement , il y a trois siècles : aujourd’hui la douleur de tout un 
peuple leur répond. 

Un siècle plus tard, la Pologne fut envahie de tous côtés et un moment 
effacée de la carte. Les Russes prirent Smolensk et Polotsk; les Cosaques se 
détachèrent de la république; le prince de Transylvanie entra dans Cracovie; 
les Suédois s'avancèrent jusqu’au cœur du pays. La noblesse, mécontente du 
roi, arbora les couleurs de la Suède. Jean-Casimir, abandonné, passa la fron- 
tière et se cacha en Silésie. Un prêtre héroïque resta seul fidèle à sa patrie. 
Dans le diocèse de Cracovie s'élève, au milieu de vastes plaines, une petite 
montagne appelée Clermont (Clarus Mons). C’est là qu’est bâti le couvent 
fortifié de Yasna-Gova, célèbre dans les pays slaves par une image miracu- 
leuse de la Vierge. On y vient de tous côtés en pèlerinage, et d’immenses tré- 
sors s’y trouvaient alors accumulés. De toute la Pologne, il ne restait de 
libre que ce rocher. Un détachement suédois crut s'en emparer par un coup 
de main; mais il s’y trouva un homme contre lequel devait se briser la for- 
tune de la Suède, le prieur Augustin Kordecki. 

Le général Miller, apprenant la résistance du couvent, arrive avec huit 
mille hommes et vingt canons de campagne. 11 n’y avait dans le fort que 
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soixante-huit moines, cent soixante soldats, et cinquante nobles avec leurs 
familles, en tout quatre eents hommes en état de porter les armes. D'après la 
loi martiale de l'époque, une garnison qui défendait une place incapable de 
résister était passée au fil de l’épée. Les Suédois étaient’très cruels, ét détés- 
taient particulièrement les moines. Les religieux savaient donc ce qui les 
attendait. H y avait aussi dans la forteresse une foule de femmes, de vieil- 
lards et d’enfans, accourus de tous côtés pour se mettre à l'abri des violences 
de la soldatesque. Le général fit ouvrir la tranchée. Toutes les espérances 
humaines des moines reposaient sur la petite armée du général Tseharneski; 
mais ce corps, après avoir quitté Cracovie sur la foi d’un armistice, fat assaïlli 
et désarmé. On amena ces troupes en triomphe sous les yeux des assiégés. A 
cette vue, la garnison perdit courage, se révolta, et demanda au prieur de 
capituler. Kordecki fit arrêter le commandant, chassa quelques canonniers, 
envoya dans chaque détachement des théologiens éloquens pour ranimer les 
soldats, augmenta la solde de la troupe et lui fit de nouveau jurer fidéfité. 
Ces mesures prises, Kordecki soutint un nouvel âssaut. Au plus fort de Ja 
canontade, pendant que les soldats faïsaient leur'service, les uns auprès des 
canons , les autres sur les toits pour émpécher l'incendie, tout à coup ue 
musique céleste retentit au haut des airs comme un hosanna de victoire. 
L’orchestre et les chantres du couvent'étaient montés au sommet de la tour 
et entonnaient, par-dessus le bruit du combat, le cantique de la Vierge. 
Cette musique donna aux Polonais joie et ardeur; elle émpêtha aussi les 
blasphèmes des Suédois d'arriver aux oreilles des femmes, ét lon décida que 
le méme hymne serait entonné sur la tour aux heures du plus grand danger. 

Le général suédois fit alors venir de l'artillerie de $iége. Les nobles eux- 
mêmes perdirent tout espoir et voulurent à leur tour capituler. Ts menacè- 
rent plusieurs fois de quitter le couvent. Des nouvelles désolantes arrivaient 
de toutes parts. Les moines les plus jeunes, dont la foi était moins éprouvée, 
finirent aussi par trouver la défense impossible. Enfin les nobles de la pro- 
vince accoururent redemander leurs fétnmes et leurs enfans pour les sauver 
des périls d'une prise d'assaut. Kordecki eut encore à résister awx cris ét 
aux larmes de ceux qui venaient réclamer leurs familles. 11 eut la force de ne 
pas fléchir. Il prévoyait que, si quelqu'un s’éloignaîit de la forteresse, les 
soldats perdraient toute confiance. 11 ne laissa sortir personne. Ce courage 
étonnait les ennemis. Le général Miller, qui se moquait des miracles, croyait 
à la magie; il avait peur des visions, et prenait les moines pour des sorctets. 
Les Cosaques et les Polonais qui servaient avec les Suédois cheréhaient, après 
les assauts, à obtenir l'entrée du couvent pour faire leurs dévotions à la 
Vierge. Enfin on apprit un jour de fête que Fscharneski faisait quelques ten- 
tatives pour chasser les Suédois de la grande Pologne, que le roi passait la 
frontière, que les soldats, honteux de voir une petite forteresse résister plu- 
sieurs mois, quittaient le drapeau ennemi. Des troupes s’avancèrent ‘âu 
secours du couvent, et Miller dut lever le siége après des pertes considérables. 
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Kordeeki montre ce que. peut un cœur simple et grand. I ne voulut en rien 
transiger avee le devoir ; ce fut là sa force. Son courage humble et calme n’a 
rien d’humain:: la foi en a le secret. De toute une grande nation abattue Kor- 
decki était seul resté debout. La Providence épuisa en vain contre lui toutes 
les tentations. Soldats, nobles, jeunes moines l’abandonnent ; il ne lui restait 
que quelques vieillards : Kordecki demeura inébranlable sur son rocher, te- 
nant baut déployée la bannière de la patrie, le cœur assuré, le regard élevé 
au ciel. Il évoqua par ua exemple héroïque l'esprit national , et de son ame 
rayoaua ‘un enthousiasme qui anima ses compagnons , troubla les ennemis, 
se répandit au loin, et électrisa enfin toute la Pologne. 

Il s'écoule encore, après ces guerres, un siècle de facile bonheur et derelà- 
chement. La Pologne finit par tomber au dernier degré d’abaissement. C’est 
un chaos de partis, de luttes, de petites révolutions qui croisent leurs désor- 
dres. L'ambition divise les grandes familles. La Prusse, la France, la Russie, 
intriguent. Stanislas n’est que l'amant faible et joué de Catherine : en réalité, 
c'est elle qui règne à Varsovie. Son insolent ambassadeur, Repnin , affiche 
son mépris pour un peuple humilié. Les soldats russes occupent les villes, 
cernent les diètes de leurs baionnettes, saisissent les citoyens les plus cou- 
rageux , et les déportent en Sibérie. Jamais plus fière nation ne fut plus ou- 
tragée. La Pologne frémissait de colère, mais l'anarchie paralysait ses forces. 
L’excès de la honte fit enfin éclater l’indignation et le désespoir: Quelques 
généreux citoyens se coufédérèrent. Ils n'étaient qu’une poignée, sans canons, 
sans forteresse , sans discipline. Ils ne calculent pas ce qu’ils peuvent, ils ne 
pensent qu’au devoir, et ils forment le projet d’éeraser les Russes. Cette fois 
encore des prêtres sont à la tête du mouvement. Les évêques de Cracovie et 
de Kamienski le préparent. Le père Marc, que le peuple vénérait comme un 
saint, vient à Bar bénir les confédérés, et préche le soulèvement dans la 
province. La Pologneentière fut émue. Partout il se formait des associations 
armées, C’étaient des corps de deux , trois, quatre cents cavaliers, qui par- 
couraient les vastes plaines de la Pologne, de Kiew jusqu’en Prusse, de la 
Baltique à la mer Noire, Les Russes tenaient les villes et les forteresses; leur 
centre d'opération était à Varsovie. Ils pouvaient ainsi facilement couper les 
communications, attaquer les partis détachés, et suivre un plan régulier. 
Leurs cruautés furent affreuses; ils brûlèrent des milliers de villages, et les 
populations, sans abri, erraient misérablement dans les campagnes. Mais 
cette conduite ne fit qu'exaspérer les victimes. Les confédérés, harcelés sur 
tous les points, ne cessaient de se renforcer. Les hommes allaient les joindre 
dans les forêts, les dames envoyaient leurs bijoux aux sultanes pour les inté- 
resser à la cause de la Pologne. Les héros de la confédération faisaient des 
prodiges de valeur. L'histoire de cette guerre semble un roman épique plein 
d'aventures extraordinaires et d'incroyables prouesses, Pulawski, le plus 
brave des confédérés, montra la plus téméraire audage. On le craignait si fort 
qu’on lui offrit l’amuistie, et qu’on lui promit même de retirer les troupes 
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russes de la Pologne. Il répondit qu’il irait alors les chercher à Saint-Péters- 
bourg. Il finit par être pris dans une rencontre où , les siens lui criant de se 
retirer, il se jeta seul sur l'ennemi. Un autre confédéré, Beniowski, pris 
aussi dans un combat, envoyé à l’extrémité de la Sibérie, se conjura avee les 
déportés, chassa la garnison, força les pauvres Kamtschadales à jurer fidélité 
à. la Pologne, et défendit six mois sa conquête contre les régimens russes. 
Obligé enfin de céder au nombre, il se jette sur un mauvais navire avec ses 
compagnons, cherche le passage du Nord, et navigue avec bonheur sur ces 
mers inconnues. Repoussé par les glaces, il revient vers le midi, découvre 
plusieurs îles, aborde au Japon, à Formose, aux Grandes-Indes, trouve une 
frégate, arrive en France, donne au gouvernement des nouvelles des confé- 
dérés, le sollicite en leur faveur, et dépose les archives du Kamtschatka à 
Paris, où elles se trouvent encore. Elles contenaient un projet d’invasion de 
la Chine par les Russes, et on envoya cette pièce à Pékin. 

L'Europe entiere commençait à s'intéresser aux confédérés; l’incendie qu'ils 
avaient allumé se propageait au loin. Les Tartares et les Tures furent en- 
traînés à la guerre, la Grèce s’agitait, tout l'Orient était en feu. La Pologne 
montrait ce que l'amour exalté de la patrie peut faire de miracles. Mais la 
pensée d'indépendance et l'enthousiasme qui l’inspiraient menacaient la poli- 
tique des états voisins. Le gouvernement militaire de la Prusse, le despotisme 
du tsar, la police de l'Autriche, avaient à craindre le périlleux exemple que 
donnait la république. Frédéric comprit le danger; il communiqua ses inquié- 
tudes à Marie-Thérèse, et ils conçurent avec Catherine l’idée de démembrer 
la Pologne. On sait comment leur projet s’accomplit; cent mille Autrichiens 
et Prussiens cernèrent ce malheureux pays. Après des combats meurtriers, on 
délogea les confédérés de leurs positions, et l'on finit par donner ordre de 
poursuivre et juger comme des brigands ceux qui gardaient les armes. Ainsi 
s’acheva le plus grand crime de l’histoire moderne. La Prusse, que la Pologne 
avait épargnée sous les Jagellons, l'Autriche, que Sobieski avait sauvée de- 
vant Vienne, se réunirent à la Russie pour accabler un peuple généreux qui 
avait été leur bienfaiteur, et elles l’assassinèrent lâchement. Ce n'était pas 
seulement une riche dépouille qu'elles avaient convoitée; elles avaient voulu 
éteindre le vaste foyer de liberté qui brillait au centre de l'Europe absolutiste; 
elles espéraient tuer la Pologne corps et ame. Cctte héroïque nation essaya de 
se relever, mais ce fut en vain; toutes les fois son martyre recommenca plus 
cruel. Voici bientôt un siècle qu’il dure, et cependant la Pologne n’a pas cessé 
d'espérer. 


IV. — ÉPOQUE NAPOLÉONIENNE. 
La révolution française et Napoléon ouvrent aux Slaves comme une ère 


nouvelle. Alors pour la première fois, ces peuples entrent en relation étroite 
avec l'Occident, sortent de leurs limites, et se promènent en armes d’un bout 
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de l'Europe à l’autre. Toujours leurs vieilles haines les divisent. La lutte 
recommence entre la Russie et la Pologne; dans les guerres de la république 
et de l'empire, les deux nations suivent des drapeaux ennemis et ne cessent 
de se combattre. 

La révolution se propageait et triomphait de tous les obstacles lorsque 
Paul monta sur le trône des tsars. Ce prince était, par nature, par éducation, 
par position, demeuré séquestré de la cour. Sa mère le détestait et l’entou- 
rait d’espions. Paul avait passé sa jeunesse dans la solitude; son ame géné- 
reuseet forte s’y développa; il prit en aversion l'injustice dont il était victime 
lui-même, et les crimes qu’il voyait commettre. Paul observa les progrès de 
la révolution en philosophe. Les légitimistes avaient trouvé hospitalité sur 
le sol russe; il les connut, embrassa leur système, et se erut le représentant 
du droit divin outragé. A la mort de Catherine, il prit tranquillement pos- 
session de l'empire. Il n@ s'était jusqu'alors jamais mélé de gouvernement; 
mais, comme Sixte-Quint, il parut tout d’un coup rajeuni, et même plus 
haut de taille. On a souvent parlé des singulières manies de Paul; M. Mic- 
kiewicz en donne une explication ingénieuse et nouvelle. Jamais monarque 
n'affecta un tel orgueil dans sa démarche. Il voulait relever en sa personne 
le principe de l'autorité, renversé en France. On voit cependant que bientôt 
ileommenca à douter, car il se rejeta sur les formes. 11 publia une série d’ukases 
pour inculquer au peuple le culte de la majesté impériale. On dut, au passage 
du tsar, se prosterner, descendre de cheval ou de voiture, jeter bas sa four- 
rure, et même s’agenouiller dans la boue ou la neige. 

Paul envoya contre la France Souwarow, qui d’instinct haïssait aussi la 
révolution. D'une ame haute et ferme, Souwarow se distingua d’abord dans 
la guerre de sept ans et contre les Turcs; il prit ensuite Praga, et porta le 
dernier coup à la Pologne. Il a été jugé sévèrement par les étrangers, qui 
le trouvaient bizarre, rustique, affecté. Souwarow avait cependant reçu une 
éducation soignée; il possédait plusieurs langues, mais il dédaignait de les 
parler. Il ne pouvait souffrir ce qui était convenance et étiquette; il avait 
la bonhomie et la simplicité slaves, et un profond sentiment religieux lui 
donnait une aveugle confiance dans le succès. 11 cherchait la victoire dans 
l'enthousiasme de ses soldats, comprenait leur manière de voir et de sentir, 
et savait employer leur langage. Souvent il leur parlait en vers; plusieurs de 
ses proclamations sont en assonances ou en rimes que l'on peut trouver ridi- 
cules, mais qui ont produit un grand effet sur ses troupes. Une fois, au siége 
d'Ismail , il fit appeler ses soldats; au lieu d’un ordre du jour éloquent , il 
leur adressa seulement ces paroles : « Soldats ! à minuit vous me verrez me 
lever, vous ferez de même; puis je ferai ma prière, et vous ferez de même; 
puis je me laverai, et vous ne le ferez pas, parce que vous n’en avez pas le 
temps; puis vous me verrez m’asseoir par terre et chanter comme un coq trois 
fois (ici il imita le cri du coq); ce sera le signal du combat. » Il prit Ismaïl. 
Souwarow lisait l'Évangile aux soldats et faisait souvent, dans le camp, 
les fonctions de prédicateur. Cette foi fervente ne lui donnait que plus de 
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baine pour la révolution, et quand on lui amenait des généraux français 
prisonniers, il leur faisait subir des fumigations comme aux pestiférés. Il ado- 
rait la personne de l'empereur; il s'inclinait dévant le prétendant, faisant le 
signe de la croix, et baisant le pan de son habit. Ce que Paul voulait accomplir 
par la politique et la religion, Souwarow le voulait accomplir par les armes. 

Le malheur devait frapper ces deux hommes. Souwarow tomba victime de 
ce despotisme qu'il servait de toute son ardeur. Paul venait, par un ukase, 
de le déclarer le plus grand général de l’univers , et lui ordonnait de faire 
une entrée triomphale, lorsque tout à coup il se courrouce et le disgracie 
pour une légère infraction à la discipline. Souwarow rentra solitaire à Saint- 
Pétersbourg; il se vit abandonné de tout le monde; on craignait de prononcer 
son nom; ses amis même l’évitaient; il ne put supporter la défaveur impé- 
riale; le chagrin le fit tomber malade, et il ne tarda pas à mourir. 

À cette époque aussi, une immense réaction 0 chez Paul. Il s’a- 
perçut que les légitimistes l’exploitaient , et n’avalént aucune foi en leur 
système. Paul voulait le réaliser dans toute sa rigueur. Représentant d'une 
cause religieuse, il tenait sévèrement la main à l’accomplissement des devoirs 
religieux. Il forçait les légitimistes à se confesser, et il ordonna aux prêtres 
de ne leur donner l'absolution qu'après s'être assurés de leur componction. 
Les légitimistes, qui parlaient sans cesse de catholicisme, se moquaient de 
ces pratiques à la cour de Mittau. I] l’apprit, leur refusa tout secours, et re- 
tira au prétendant sa pension. 

Lorsqu'il traitait avec les rois étrangers , il proposait de réintégrer les 
princes dépossédés. On dit même qu'il rêvait quelquefois le rétablissement 
de la Pologne, pour restaurer la justice politique sur la terre; mais l’ambas- 
sadeur d’Autriche laissa entrevoir que son gouvernement profiterait des cir- 
constances pour s'emparer du royaume sarde et de la république de Gênes, 
et ne se soucierait même pas beaucoup de rendre au pape ses états. Paul 
voulut aussi devenir chef de tous les ordres de chevalerie. Il créa une foule 
de nobles, de dues, de princes, et se proclama, quoique schismatique, grand- 
maître de Malte. Le pape s’accommoda de cette bizarrerie, et Paul vit qu’il 
tenait plus à son territoire qu’à la stricte observation des statuts de l'ordre. 
L'empereur douta alors du pape, des rois, de tous les systèmes et même 
de la religion. Cet honnête homme, dans ses tristes rêveries, ne savait plus 
ce qu’il devait entreprendre, et , transporté de colère, il, se vengeait de ses 
mécomptes sur les individus, cassait les généraux , disgraciait ses favoris, et 
quelquefois même envoyait des régimens entiers en Sibérie. Personne n'était 
plus en sûreté, et les violens caprices de Paul devaient amener sa fin tragique. 

L'avénement d’Alexandre éveilla les plus vives espérances. Ce prince était 
un Slave, qui avait quelquefois, par tradition, des mouvemens mongols, et 
en même temps ressentait de la sympathie pour tout ce qui est élevé. Malheu- 
reusement là force d'action lui manquait : l'énergie passive lui tenait seule 
lieu de fermeté. Élevé dans les idées du xvrrr° siècle, il était libéral à la 
manière de l’époque; mais, comme souverain, il laissait les affaires aller leur 
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train, et n’eut jaritaïs Ta puissance de leur imprimer une direction nouvelle. 
Alexandre, à Tilsitt, sembla se rapprocher de la France; une question cepen- 
dant ne pouvait se résoudre , celle de la Pologne. Alexandre allait jusqu'à 
offrir des provinces de la Turquie à Napoléon, à condition que le démembre- 
went serait confirmé. Napoléon, prêt à des sacrifices pour gagner l'alliance 
russe, afin de comprimer l’Angléterre, n’a jamais voulu abandonner décidé- 
ment la Pologne, et, s'il ne rétablit pas la république, il créa du moins le 
duché de Varsovie. 

Les Polonais avaient salué avec transport la révolution. Leurs émigrés 
s'étaient mis au service de la république française. Les légions polonaises, 
détruites dans des combais journaliers, s'étaient trois fois reformées. Elles 
espéraient enfin se frayer un chemin vers la Pologne. Bonaparte marchait 
sur Vienne après ses victoires d'Italie; Dombrowski, le chef intrépide des 
légions, l'engageait à appeler à l'indépendance les Slaves de l'Autriche, et 
V'assurait qu’il soulèverait ainsi la moitié de ses provinces; mais l’heure de 
ce vieil empire w’avait pas sonné. Le projet était aussi bien conçu que hardi. 
Bonaparte cependant ne le comprit pas, et tout à coup négocia la paix. Les 
Polonais avaient plus que personne souffert de la guerre; mais en apprenant 
qu'elle allait cesser, ils ressentirent une affreuse douleur; plusieurs même 
devinrent fous à cette nouvelle, car la Pologne n’attendait son rétablissement 
que du conflit européen. Cependant, quand le génie de Napoléon se fut révélé 
tout entier, la Pologne espéra de nouveau; elle devina qu’une immense for- 
tune était attachée à cet homme, et se dévoua à lui. Les personnages les plus 
honnêtes de l’ancien régime ne comprenaient rien à ces sentimens. Kosciusko, 
Labomirski, le prince Adam Czartoriski, demandaient à Napoléon des ga- 
ranties. Ils voulaient lui extorquer la promesse formelle du rétablissement 
de la république, et avertissaient leurs compatriotes de n'avoir pas une foi 
aussi aveugle en lui. Le duché était en effet exposé à une ruine financière et 
agricole, payait des impôts énormes, et entretenait une nombreuse armée. 
Malgré tout cela, les Polonais tenaient fermement à l’idée napoléonienne. 
Après leur longue anarchie, ils se trouvaient enfin entraînés par un même 
enthousiasme. Ils ne se divisaient plus pour des théories politiques, des plans 
de réformes, des intérêts de factions, stériles disputes qui les avaient perdus. 
L'union et la confiance étaïent revenues. Aussi ne regrettaient-ils ni leur 
argent ni leur sang. Joseph Poniatowski comprit les inStinets de sa nation. 
I fut souvent tenté par la Russie, mais il resta jusqu’au bout fidèle à Napo- 
léon , et il est devenu par cétte loyauté le héros chéri du peuple, quoiqu’on 
ait à lui reprocher des fautes politiques et qu’il fût loin d’être un grand tac- 
ticien. 

L'influence de Napoléon sur la Russie s'explique par des causes toutes 
contraires; il agit sur les Russes par l’épouvante. Comme le tsar, il préten- 
ait à la domination universelle, il y marchaït armé d'une force souveraine, 
il y seniblaït prédestiné. Les paysans et les soldats russes furent, à ce spec- 
tale, troublés dans la foi qu'ils avaient en leur maître. Îs ne purent s'ex- 
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pliquer que par un pouvoir magique et infernal ce formidable rival du tsar. 
Ils étaient persuadés qu’il changeait de forme à son gré. On rapporte à ce 
sujet de curieuses légendes. L'une d’elles, par exemple, raconte le combat 
singulier de Souwarow et de Napoléon. L'empereur prit la forme d’un lion, 
Souwarow se hâta de la prendre aussi. Napoléon alors se change en aigle. 
Souwarow voulut se faire aigle bicéphale; il en demanda la permission à 
Paul, qui punit cette hardiesse en le dégradant. Aux yeux du peuple, Napo- 
léon était l'esprit de l’abime, l’antechrist annoncé dans l’Apocalypse. Cette 
opinion était même répandue parmi les Russes éclairés, et Djerzawine fit 
dans ce sens la plus belle, la plus inspirée de ses odes. De tels faits méritent 
leur place daus l’histoire; rien ne montre mieux l’effroi qu’un seul homme 
causait à un vaste empire. 

Napoléon porta encore un autre coup à l’autocratie. Il a forcé le gouverne- 
ment russe à prononcer certaines paroles qui sont comme une abjuration du 
despotisme. Pour la première fois, en 1812, lorsqu’eut lieu la solennelle 
rencontre de Napoléon et de la Russie, le tsar n’a plus commandé par la 
terreur; il fit appel aux sentimens généreux, il souleva la nation au nom de 
la religion et de la patrie. Auparavant , ce nom de patrie, oleczestivo, qui 
enthousiasma en 1812 les paysans russes, ne se trouve dans aucune pièce 
officielle. La Russie fut aussi saisie alors d’une profonde émotion religieuse. 
Quand un hiver terrible se leva comme le fléau de Dieu contre Napoléon, le 
peuple ne s’enorgueillit point; il reconnut dans sa victoire le secours d’en 
haut, il attribua tout à la Providence , et disait, dans son langage naïf, que 
deux généraux de Dieu, son excellence le général Moroz et son excellence le 
général Golod (la Faim et le Froid), avaient détruit les armées françaises. 
Alexandre aussi n’a cessé de protester contre les félicitations de son sénat. 
Il vit dans la délivrance de l'empire l'intervention immédiate de Dieu, et 
s’humilia devant lui. Dès cette époque, il devint sincèrement pieux. Cette 
inspiration patriotique et religieuse devait être mortelle à la tradition mon- 
gole. Des flammes de Moscou, la cité sainte, sortit l'esprit d’une Russie nou- 
velle, et c’est en 1812 que commencèrent à se former les sentimens qui écla- 
tèrent dans la conspiration de 1825. 

Napoléon a exercé une profonde influence sur les Slaves, plus encore par 
sa personne que par sa politique, et à cet égard il n’est pas sans intérêt de 
connaître les vues de M. Mickiewiez sur ce puissant génie. L’éloquent pro- 
fesseur semble ici l'interprète de l'enthousiasme polonais. Napoléon, selon 
lui, n’a point été enfanté par la révolution; il demeura étranger aux passions 
de son époque. Il n’est pas même de l'Occident ; il semble plutôt relever de 
cet auguste Orient vers lequel l’attirait une secrète sympathie. La génération 
formée par les encyclopédistes voulait tout analyser, tout comprendre. Il n’y 
avait plus pour elle de mystère, d’infini. Alors vint un bomme inexplicable 
qui tirait toute sa force de lui-même, qui en répandait les torrens autour de 
lui, faisait sortir des armées de terre, poussait les nations les unes sur les 
autres, et pouvait à son gré remplir le monde d’évènemens imprévus. Napo- 
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téon, par le spectacle de son prodigieux génie, imposa violemment l’admira- 
tion à l’Europe, qui commençait à en devenir incapable. L’Angleterre, mal- 
gré sa haine, ne put s’empécher de rendre à Napoléon un magnifique hom- 
mage. Byron salua de son enthousiasme cette volonté superbe et solitaire, 
souveraine et mystérieuse comme la fatalité. Elle fut l'orage qui fit vibrer sa 
lyre. Dans Lara , Manfred , le Corsaire, dans ces héros dont personne ne con- 
paît l’origine et n'a pénétré le secret, dans ces sombres et hautaines figures, 
si puissantes de commandement et de tristesse, on retrouve mélés ensemble, 
en une seule ame, la force du dominateur du siècle et les désespoirs du poète. 
Goethe, cet esprit si sage, n’osait presque pas parler de Napoléon. Sa véné- 
ration pour lui était si profonde, qu’il ne prononçait qu'avec respect, au 
milieu de l'Allemagne humiliée, un nom qu’elle détestait. Jean Müller, le x 
célèbre historien, qui consuma sa vie à combattre l'influence française , et à 
servit dans ce but la Prusse et l'Autriche, après un premier entretien avec y 
Napoléon, reconnut en lui l’homme du destin. Plus tard, quand la crainte », 
ne troubla plus le monde, il n’y eut partout qu’un même sentiment , l’admi- 
ration fut universelle. Napoléon fit triompher la révolution française, mais 
il la domina. 11 ne voulut pas comme elle rompre avec l’histoire; il renoua 
la tradition brisée du genre humain, il rattacha l’avenir au passé; par ses 
guerres gigantesques , il méla tous les peuples de l’Europe, il rapprocha 
l'Orient de l'Occident, il prépara l’unité future du monde. Tout cela n’était 
point dans les instincts du xvzr1° siècle. Puis, quand il eut disparu, son 
œuvre ne périt point; les peuples la continuèrent; ils étaient entrés sur ses dl 
traces dans une ère nouvelle. il 

Ce brillant tableau semblera plutôt une transfiguration qu'un portrait. 
Quand un grand homme apparaît, tous les yeux s’attachent sur lui : mais EL 
combien peu le voient de même! L'homme d'état médite le profond poli- Li 
tique , le tacticien étudie le fameux capitaine, le poète contemple ce que le 
caractère a d’idéal, l’œuvre de magnifique et d’éternel. Le peuple, par un 
instinct qui n’est pas sans justesse, reconnaît un bienfaiteur dans l'illustre è 
envoyé de la Providence; il lui pardonne, se sent pieusement épris, l'élève 4 
sur le piédestal, et lui compose de fables et de légendes une merveilleuse ll 
épopée. Puis le moraliste austère et l'observateur sceptique des choses hu- il 
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bitude par devenir bonnes sœurs. 
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V:. — CONCLUSION. 


Maintenant que nous connaissons les peuples slaves, nous pouvons inter- 
roger leur avenir. Nous devons ici quitter M. Mickiewiez. Dans ses dernières 
lecons, il a parlé-des destinées futures des Slaves; jamais il ne s’est élevé à 
une plus haute éloquence; mais on regrettait de le voir toujours davantage 
entraîné vers de fallacieuses espérances auxquelles il n'avait pas fait encore 
de si directes allusions. 

Si l’on arrête ses regards sur les deux grandes nations slaves, la question 
d’avenir paraît d'avance résolue. Jamais la Pologne n’a semblé plus faible, ni 
la Russie plus puissante. La Russie fait des progrès inquiétans. Une politique 
qui se tient sur la défensive ou s’enferme dans les frontières d’un peuple 
est sans force contre elle. Le tsar a en lui-même une énergie de comman- 
dement qui l’entraîne à la conquête du monde. Il faut, pour le combattre à 
armes égales, une idée souveraine qui veuille aussi tout se soumettre. L'Oc- 
cident la cherche depuis la révolution; mais nous sommes encore perdus dans 
une incertitude immense, vivant au jour le jour, sans principe arrêté, à la 
merci des évènemens. La Russie a beau jeu devant ces hésitations. Quoi qu'il 
en soit, le despotisme ne peut plus garder la victoire. Déjà, à qui observe 
bien, l’autocratie offre des signes de décrépitude. Un danger obscur, méprisé, 
formidable pourtant, la menace. Elle n’a cessé de persécuter les instincts 
slaves sans réussir à les arracher du cœur du peuple. Ils persistent, chez le 
paysan surtout, comprimés et vivaces. Il semble qu’on ne soit plus dans l’em- 
pire d'Ivan et de Pierre quand on visite les campagnes de la Russie. Au lieu 
d’une société diseiplinée militairement, on rencontre un peuple bon, paisible, 
hospitalier, passionné de danse et de musique, qui n’est pas fait pour vivre 
de terreur. On voit assis aux portes des cabanes de majestueux vieillards à 
barbe blanche que l’on prendrait pour les patriarches de la s/oboda; ils en 
ont gardé les secrets agricoles, les traditions, les contes, et, par eux, l'esprit 
de ces temps anciens-s’est transmis jusqu’à nos jours, de génération en gé- 
nération. Lies villages rappellent ceux des colons slaves; ce sont les mêmes 
mœurs; le caractère primitif est cependant altéré par l'influence de l’auto- 
eratie. Le paysan russe est dissimulé en même temps qu’affable, et malgre 
sa douceur native, il a des accès de cruauté; puis le bonheur a disparu. Ses 
chants vifs et mélancoliques trahissent un cœur fait pour la joie et accablé 
de tristesse. 11 est-malheureux, non point par misère; il est généralement 
plus à l’aise-que nos ouvriers; c’est son ame qui souffre. Il se console quel- 
quefois en pensant que ses fils enrégimentés font trembler l’Europe; mais il 
finira par se lasser d’un orgueil national qu’il paie si cher, car ses besoins 
les plus profonds ne sont pas satisfaits; cette douleur travaille à le désaffec- 
tionner de son gouvernement, et prend plus de force à une époque où par- 
tout se réveille le génie slave. 
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L'église a été enchaînée en Russie; le clergé, avili, ignorant, forcé de se 
livrer à des travaux manuels pour gagner chétivement sa vie, n’est plus res- 
pecté. Il n’a plus même le droit de donner l’enseignement religieux. Qu’en 
est-il résulté? Le peuple, privé d'instruction chrétienne, se livre à tous les 
caprices de son imagination mystique; mille sectes se forment, et des plus 
étranges. L'église grecque est morte depuis des siècles, et ce vaste-corps sans 
vie va se décomposant. Comme on envoie les sectaires en Sibérie, les sei- 
gueurs cachent le mal aussi long-temps que possible, pour ne pas perdre leurs 
paysans. L'hérésie gagne néanmoins, elle s'étend, et quand elle éclate, il 
faut renoncer à punir : les coupables sont trop nombreux. Ainsi cet empire 
qui se vante de son unité est sourdement miné par l’anarchie religieuse , et, 
d’après l’opinion des Russes éclairés, c'est là un de ses grands périls. 

Pierre a ouvert la Russie à l’Europe. Il ne voulait que gagner des res- 
sources pour le despotisme ; les idées libérales ont pénétré aussi. Elles se 
répandent et diseréditent le pouvoir absolu; elles se glissent jusque dans 
l'armée, dont elles atteignent la sévère discipline. Les généraux obéissent, 
mais ce n’est plus toujours aveuglément; ils sentent le besoin de justifier 
devant leur conscience les ordres qu’ils ont reçus. L'empereur lui-même se 
prend quelquefois à n’être plus assuré de son droit et à douter du dogme 
moscovite. L’autocratie donc, malgré son appareil imposant, ses succès, et 
ce qui lui reste de forces, décline en réalité. 

Que fait la Pologne tandis que la Russie est secrètement ébranlée ? L’élite 
de la nation est déportée en Sibérie, ensevelie dans les easemates de Saint- 
Pétersbourg, dispersée dans les pays étrangers. Et quel triste spectacle offre 
la terre polonaise! Les châteaux de la noblesse sont déserts. Le vieux paysan 
qui abat les arbres dans la forêt se souvient qu’il ne devrait pas travailler 
seul; il pense à ses fils tués dans les victoires de l'insurrection, et il s'arrête 
pour pleurer et s’agenouiller. Les mains sont désarmées, les écoles fermées, 
la religion, la langue même, poursuivies comme rebelles; les emplois, donnés 
aux Russes; partout des espions, et la prison, le knout, le gibet, punissent 
le moindre signe de patriotisme. Cependant la Pologne ne perd point cou- 
rage; elle garde un espoir indestructible que se transmettent comme un dépôt 
sacré ses générations de martyrs. Il lui est bon d’être ainsi frappée. Depuis 
qu’elle ne s’amollit plus aux plaisirs, elle retrouve l'esprit de sacrifice et 
l'exaltation qui font sa force. Cette énergie nouvelle ne peut encore éclater en 
Pologne; elle y demeure cachée dans les cœurs. Les ames sont puissamment 
travaillées. La Pologne semble tranquille; celui qui la visite pourrait eroire 
la nation abattue et résignée à son humiliation ; mais s’il pénétrait les se- 
crêtes pensées du peuple, il verrait l’effervescence qui l'agite. Un fait re- 
marquable en est l’indice. Un gentilhomme de Lithuanie, M. Towianski, 
vint en France, il y a bientôt trois ans; jusqu'alors il avait vécu sur.ses terres, 
honoré pour sa piété, et chéri de ses paysans; son ame s'était échauffée à la 
vue des souffrances de la Pologne, il crut entendre dans les luttes de la prière 
des promesses divines, et recevoir un ordre d’en haut. Il partit pour obéir à 
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cet appel mystérieux. Arrivé à Paris, il convoqua les Polonais, et leur an- 
nonça qu’il avait mission céleste pour les ramener dans leur patrie et la dé- 
livrer avec eux. Bientôt plusieurs crurent en lui. M. Towianski ne s'était 
encore fait connaître par rien ; mais il n’est point un homme ordinaire; il a 
une foi contagieuse en son œuvre , de l’éloquence, force et douceur, et un 
magique ascendant sur les ames, auxquelles il donne paix et exaltation, I] 
s’adressait d’ailleurs à des émigrés consumés du regret de leur patrie, et 
dont plusieurs vivaient dans l'attente d’un secours providentiel. Ses disciples 
forment une école croisée pour affranchir la Pologne, et née sous l’influence 
de la douleur nationale, du mysticisme slave, et des idées qui remuent le 
siècle. Ce patriotisme brûlant se fait ainsi jour sur la terre étrangère, et ins- 
pire aux poètes de l’exil des chants magnifiques, les plus beaux que la Pologne 
ait entendus. Cette poésie est un évènement important. Elle ne s'amuse point 
aux jeux brillans de l'imagination : elle veut préparer des vengeurs; elle pro- 
voque aux généreuses audaces, elle anime les volontés au devoir et à l’héroïsme; 
elle est austère et pieuse. Le poète polonais pleure une tragique infortune, 
mais il ne s’abandonne point aux lâches plaintes des souffrances égoïstes,; il 
ne voit plus de secours ici bas; mais il regarde en haut, et la douleur lui 
apprend le renoncement et la foi. C’est à ces chants qu’il faut demander ce 
que pense la Pologne. Cette poésie est aujourd’hui la seule voix de la nation; 
elle nous apprend que les Polonais ont moins que jamais renoncé à l’insur- 
rection; elle nous annonce aussi qu’un grand changement s’est accompli 
parmi eux. 

La Pologne, victime de la violence et de l’égoïsme, a pris au sérieux la 
justice et la fraternité; elle reconnaît qu’elle y manqua en retenant les paysans 
dans une dure servitude. Ses poètes se montrent émus de sympathie pour le 
pauvre peuple; ils se plaisent à célébrer ses vertus , et veulent la liberté pour 
lui. Ceux qui rêvent la résurrection de l’ancienne Pologne se font illusion : 
c’est chose impossible. La royauté a péri dans l’incurie. La noblesse s’est dis- 
créditée par son orgueil et son anarchie; elle s’est porté le dernier coup en 
1830, lorsqu'elle ruina tout par ses discordes. Une puissance nouvelle lui 
succède; le peuple s’est émancipé. Le désastre national a éveillé en lui le 
patriotisme qu'avait assoupi l'oppression de l’ordre équestre. 11 a combattu 

s ur les champs de bataille de l’insurrection, et a conquis ses droits par son 
dévouement à la cause publique. 

C'est après le démembrement accompli par l'Autriche, la Russie et la 
Prusse, que pour la première fois un bourgeois apparaît dans l’histoire de 
Pologne, nous voulons parler du cordonnier Kilinski. Cet homme simple 
exerçait une grande influence sur les chefs d'ateliers et les ouvriers , qui le 
savaient patriote. Lors des troubles de Varsovie, il fut mandé devant Repnin. 
Le prince, que chacun craignait, s’étonna de voir cet artisan se présenter à 

lui d’un air calme et fier. Il erut que Kilinski ignorait à qui il parlait; il 
entr’ouvrit son manteau, et, montrant tous ses ordres: « Regarde, dit-il, 
bourgeois, et tremble. — Monseigneur, répond Kilinski, je vois chaque nuit 
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au ciel d'innombrables étoiles, et je ne tremble pas. » Quand éclata l’insur- 
rection de Kosciusko, Kilinski fit une confession générale de ses péchés, 
communia avec larmes, et prit ensuite congé de ses enfans et de sa femme, 
l'œil sec et le cœur ferme. Il montra la plus grande valeur. Il a laissé des 
mémoires où respire sa belle ame; il cherche à atténuer ses faits d'armes; on 
pe surprend en lui ni haine ni esprit de vengeance; il regrette de verser le 
sang ; il aurait seulement voulu, comme il le dit avec bonhomie , effrayer les 
ennemis pour les faire fuir. 

Dans la dernière insurrection, ce furent les paysans qui se battirent le 
mieux. Ils accouraient de toutes parts. Un jour, on en renvoya quinze mille 
faute d'armes à leur donner. S’il s’était trouvé un homme pour diriger leur 
élan, il se fût fait des miracles. Les paysans ont pris rang dans la nation 
par l'enthousiasme qu’ils montrèrent alors. Les autres classes apprennent à 
les aimer et à les estimer depuis les services qu'ils ont rendus, et compren- 
nent qu’ils feront désormais la plus grande force de la Pologne. Une ancienne 
prophétie populaire annonce qu’un jour les paysans seront rois, et ils croient 
eux-mêmes que cette promesse se réalisera bientôt. Lorsque Chlopicki fut 
élu généralissime , ils virent dans son nom (1) un heureux présage pour 
eux, et disaient dans leur joie naïve qu’un des leurs était enfin à la tête de Ja 
nation. 

Ainsi la Pologne a fait depuis le démembrement un progrès important. 
Au lieu de n’être qu’une aristocratie dégénérée, elle est devenue une nation. 
Elle n’a jamais eu autant de génie, ni plus de vertu. On peut prévoir qu’elle 
se relèvera. Un peuple condamné à périr est toujours un peuple épuisé, et l’'é- 
preuve est salutaire quand elle ne brise pas. L'empereur de Russie semble 
n'être pas rassuré. Ses rigueurs redoublées trahissent des craintes. La Polo- 
gne frémit, et il sait qu'il n’a pas de plus dangereuse ennemie. Lorsqu’en 
1830 arriva à Saint-Pétersbourg la nouvelle de l'insurrection , Nicolas dis- 
parut un jour entier. Ses courtisans inquiets ne pouvaient le trouver. On le 
découvrit enfin dans la chapelle du palais; il y avait passé plusieurs heures, 
seul, à genoux. 

Mais le duel de la Pologne et de la Russie ne durera pas toujours. Les 
Slaves ne seront pas éternellement divisés. L’impulsion qui porte aujourd’hui 
les peuples à se rapprocher agit puissamment sur eux, et l’unité de race les 
sollicite à l’unité politique. Ce fut en Bohême que l'on vit les premiers signes 
de cette tendance nouvelle. Ce pays, neutre entre la Russie et la Pologne, pres- 
que étranger à la grande querelle slave, était bien placé pour parler d’union. 11 
avait à lutter contre l'influence allemande. L’Autriche voulait le germaniser. 
Il fallait aux Bohêmes, pour repousser cet effort d’une race étrangère, résister 
au nom de leur race. L'opposition dut se dissimuler, et prit le masque d’une 
érudition désintéressée. Les Bohêmes étudièrent les anciennes institutions 
des Slaves, leurs langues, leurs littératures, montrèrent l'originalité de leur 


(1) Chlop, paysan : chlopicki, paysanesque, si l’on ose ainsi dire, 
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génie, multiplièrent les preuves de leur commune origine, et surent éveiller 
par ces recherches l’enthousiasme pour une rate qu’ils voyaient humiliée, 
persératée, et qu’ils aimaient avec une sorte de religion. #1 s'est formé ainsi à 
Prague-une école dont l'importance grandit chaque jour, et dont les travaux 
sont autant de plaidoyers déguisés pour l’union slave. 

Ces idées n'auraient cependant pas atteint et ému les masses, si elles étüient 
demeurées à l’état de doctrine savante. Le démembrement de la Pologne fit 
plus pour les populariser que les publications des antiquaires bohêmes.Quand 
les Slaves de l'Autriche se rencontrèrent sous les mêmes drapeaux avec des 
soldats polonais, ils furent étonnés de comprendre leur langue; depuis long- 
temps, ils avaient presque oublié, dans la diversité des destinées, les peuples 
dont les Krapaks les séparent ; ils se souvinrent alors de ces frères avec les- 
quels ils avaient des rapports plus naturels qu'avec l'empire d’Allemagne. 
Cette pensée devait porter ses fruits. Le partage de la Pologne eut un autre 
résultat bien inattendu. Les nombreux Polonais exilés en Russie s’aperçurent 
que les Russes souffraient comme eux de l’qutoeratie, et rien ne rapproche 
autant qu'uve même infortune. La Sibérie aussi fut le témoin de cette ré- 
conciliation. Des milliers de gentilshonmes polonais y ont été déportés 
depuis le eommencement des guerres de Catherine et de Stanislas. Ces 
mornes déserts, patrie de la douleur, voient une grande œuvre se préparer 
dans les larmes et le mystère. Là, Russe et Polonais se pardonnent; victimes 
du même despotisme, ils ne forment plus qu’une seule nation, qui's’ appelle 
la mation malheureuse; ils s'assistent et se consolent, et quand l’un d’eux 
quitte cet affreux exil, ses compagnons le fétent, et lui font dans leur pau- 
vreté quelque cadeau pour le voyage. Ce sont là des souvenirs qui ne se per- 
dent pas. Russe et Polonais de retour savent qu'ils nesont pas nécessaire- 
meñtremnémis, et que le pouvoir qui les frappe tous:les deux est aussi celui 

qui les:a fait se haïr. 

Ce:fut en 1825 que ces sentimens se firent jour pour la première fois. Des 
Russes et des Polonais conspirèrent ensemble pour renverser l’autocratie. Hs 
avaient encore un autre projet; car on trouva parmi les objets saisis un énorme 

- eachet-aux armes des douze peuples slaves. A cette vue, les juges éclatèrent 
de rire, tant l’idée leur parut chimérique; depuis lors elle a fait des progrès 
qui forcent à la préndre au sérieux. Des hommes érimens la partagent. Des 
sociétés secrètes s'organisent pour la propager. Elle se répand toujours plus. 
Entre les peuples slaves les ressentimens diarinuent, la sympathie eroît. 
L'intérêt dirige aussi leurs pensées vers l'union, qui leur offrirait les plus 

- grands avantages. 1ls ne peuvent s'empêcher de voir que s’ils joigpaient un 

Jour leurs forees, s'ils réussissaient à se confédérer,ils formeraient le premier 
empire d'Europe. 

Deux ébstacles empêéchaient jusque à présent-les péupies slaves d'y songer : 
ils n'avaient pas de relation entre eux, vivaient séparés, et s’ignoraient mu- 
tuellement ; mais les communications sont maintenant faciles et fréquentes. 

Les Slaves du midi et du nord, de l’orient et de l'occident, sont sans doute 
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devenus très divers; toutefois, en se visitant, ils ne.peuvent manquer de 
smeonnaître. à mille signes leur parenté; la race, la langue, le caractère, les 
meœuss, les rapprochent et.les distinguent profondément des peuples qui les 
eatourent, ou qui. sent enclavés au milieu d'eux. Puis les influences et: les 
dominations étrangères que les Slaves subissent encore les ont divisés en 
camps hostiles; aujourd’hui elles s’affaiblissent, et ils retournent à leur propre 
génie. La vie commune; qui les animait avant tous ces esclavages se rallume, 
ils marebent à la. fois à l'unité et à une rénovation sociale. 

L'idée. de l'union slave grandira, car elle est fondée sur la nature des choses; 
elle n’est donc point un piége de la Russie pour attirer l’Europe orientale 
sous sa domination. L'empereur de Russie voit la puissance de ce mouve- 
ment et cherche à le détourner à son profit. Il décore les savans bohêmes; 
il promet aux. Slaves l’unité sous sa protection ; il ourdit mille intrigues, et 
ses agens.sont infatigables. Les Slaves ne se laisseront pas abuser. Ils n’ont 
pas de plus terrible ennemi que les tsars; leur nationalité ou l’autoeratie 
doit périr; elles sont irréconciliables; l'une est nécessairement la ruine de 
l'autre, Les Slaves sont agités par une sourde et profonde émotion popu- 
laire, dont l’instinet déjouera des artifices de cabinet. 

Les Slaves se distinguent par la cordialité, la bonhomie, l’hospitalité; ils 
ont le génie de la musique et de la poésie; ils aiment la magnificence, les 
fêtes et les repas; leur ame est chaleureuse et enthousiaste. Aucun peuple n'a 
autant l'esprit. de fraternité; ils se sont toujours salués du nom de frères, et 
n'ont pas même de mot dans leur langue pour désigner une caste. Un pro- 
fond mysticisme s'allie. chez eux au génie politique. Ce mysticisme ressemble 
bien peu à celui de l'Allemagne ou de l’Inde; il n'a rien de rêveur ni de 
contemplatif; il preserit le dévouement, il est mâle et tendre; il ne dédaigne 
point la terre, il cherehe à la conquérir à la pensée divine; il voit dans la 
patrie une sainte institution, il inspire pour elle une fervente piété, il forme 
des citoyens, non des anachorètes, et il est fait pour les assemblées publi- 
ques plutôt que pour les extases du désert. Le premier besoin {des Slaves 
est celui d'un gouvernement humain et sympathique. Le despotisme n’est 
pas uniquement pour eux le pouvoir arbitraire d’un seul; c’est tout gouver- 
nemen‘ sans amour, quelles qu’en soient du reste les formes. 

Les peuples de l'Occident arrivent à la même pensée : les principes chré- 
tiens de justice.et de fraternité ont fini par s'imposer aux esprits et par de- 
venir la raison universelle, On s’est alors aperçu qu'ils ne sont pas réalisés 
dans la société, Le malaise durera autant que la contradiction; le repos nous 
sera refusé jusqu’à ce qu’elle soit effacée. Ce moment était inévitable. Une 
religion, sous peine d’abdiquer, prétend à l'empire absolu. Comme Dieu, 
ellejest tout ou rien, L'Évangile n’était jusqu'ici qu'une loi privée, il doit 
devenir loi publique: il fait effort pour régénérer l’état, après avoir régénéré 
la famille. Ce qui.se passe dans le seeret des consciences et sur la scène po- 
litique, l'essor de l’industrie aussi bien que la crise religieuse, le scepticisme 
qui désaffectionne des choses anciennes, et les pressentimens unanimes, tout 
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annonce cette vaste et bienfaisante révolution. Mais que d'’angoisses nous 
traverserons avant de toucher la terre promise! Combien s’égarent qui vou- 
laient nous y conduire! Trop souvent les apôtres de la charité nouvelle ont 
le langage de la haine, trop souvent ils prêchent la licence des mœurs, trop 
souvent ils réhabilitent la chair et le sang. On parle avec emphase de l'huma- 
aité, et l’on a moins de religion pour la patrie, et les liens de la famille se 
relâchent. On voit avec tristesse et frayeur le christianisme abandonner les 
cœurs à mesure qu’il pénètre dans les institutions; la conscience individuelle 
s’obscurcit lorsque la conscience publique s’éclaire; les dévouemens pro- 
chaïns et difficiles sont négligés pour les lointaines et commodes affections, 
et les ames s’affaissent toujours plus vers la terre. On reconnaît là le déclin 
moral, le dérèglement de pensée, qui suivent toujours la chute des croyances. 
Il nous a fallu accomplir une terrible destruction, et cette œuvre nous a 
épuisés. IL est resté dans notre air je ne sais quel souffle de mort, quelle 
haleine du tombeau. Nous avons besoin de secours, nous cherchons avec 
inquiétude d’où il nous viendra. 

C’est alors que surgit une famille de peuples dont tous les instincts récla- 
ment un ordre nouveau. Elle n’est pas obligée, comme nous, pour y arriver, 
de renier son passé, de se détacher violemment de sa tradition, de se perdre 
dans un doute immense qui lui ôte la force de créer. 11 lui faut seulement 
retourner à ses vieilles coutumes, se retremper dans ses origines, appeler sur 
elle l'esprit des ancêtres, rejeter les servitudes étrangères, développer son or- 
ganisation primitive. En même temps les Slaves n’ont pas nos erreurs. Dans 
toutes les classes, chez le gentilhomme, le paysan, le bourgeois, on trouve 
la vénération filiale, l'amour fraternel, toutes les piétés domestiques. Le pa- 
triotisme n’est pas moins une vertu de ces peuples. Il en pénètre la vie entière, 
il en est la grande passion. Jamais les Slaves ne seront cosmopolites. Ils ne se 
montrent pas patriotes seulement dans les affaires publiques; ils le sont par- 
tout, dans la science, la poésie, la religion même. Les Slaves ont aussi un 
austère sentiment du devoir; ils sont demeurés jeunes et robustes, ils ont 
gardé leur verte énergie. La société officielle russe est très corrompue, les 
débris de la noblesse polonaise sont en grande partie voltairiens; mais ce n’est 
pas là le vrai peuple slave. Il faut le chercher dans les campagnes de la Russie 
et de la Pologne, dans les rochers de l’Illyrie, dans les vallées de la Bohême. 
On le trouve là avec toutes ses vertus nationales. Ce peuple si noblement 
doué n’a guère rien fait encore. Autour de lui, en Asie, en Europe, les em- 
pires, les religions, les civilisations se sont succédé, le travail de l’homme a 
été prodigieux. Mais aujourd’hui les Slaves quittent leur inertie; ils se sen- 
tent appelés soudain à quelque chose de grand. Maintenant aussi ne s’élabore- 
t-il pas dans la douleur une Europe nouvelle qui seule les satisfera et qui 
semble avoir besoin d’eux? N'y a-t-il pas là une harmonie providentielle, et 
n’est-on pas conduit à penser que les Slaves étaient réservés pour la révolu- 
tion qui se prépare ? 

Les apparences ne justifient guère encore ces prévisions. Les Slaves sont 
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partout courbés sous le despotisme, et leur seul représentant politique est 
l'autocratie; mais cela ne doit pas faire illusion. Ce peuple, enfermé dans les 
frontières du pouvoir absolu, a pourtant le génie de la liberté; les colons 
de la s/oboda, l’ancienne Bohême, l’ancienne Russie, la république des 
Cosaques, et jusqu’à nos jours, la Pologne, les fières tribus du Monté- 
négro et de la Serbie le prouvent assez. Les Slaves forment une vaste 
opposition contre leurs gouvernemens. Déjà tous ces gouvernemens sont 
ébranlés; la Turquie menace ruine; l’Autriche a plus d’un péril à redouter. 
La puissante autocratie russe n’a plus la même force. Cet arbre qui porte si 
haut la tête, si loin ses rameaux, n’a pas de racines profondes dans le so] 
national, et l'orage s’amasse contre lui. Quels que soient les évènemens et la 
durée de la lutte, les Slaves ont pour eux l'avenir. Autrement ils auraient en 
vain reçu dans leur caractère et leurs institutions primitives les germes d’une 
société libre et fraternelle. Ils ne sont pas destinés à s’armer contre l'Occi- 
dent pour le replonger dans la barbarie; ils doivent travailler de concert 
avec lui. Ils furent autrefois notre boulevard contre les invasions des Mon- 
gols et des Tures; ils ont à pénétrer maintenant dans l'Orient pour lui donner 
la civilisation chrétienne. Telle paraît être leur vraie mission, et aucun peuple 
n’a fait défaut à la sienne. 

On comprend, de ce point de vue, pourquoi les Slaves se sont tenus jusqu’à 
ce jour à l'écart. Leur temps n’était pas venu. Ils devaient attendre que l’hu- 
manité fût mûre pour le progrès qui va s’accomplir. Ces longs siècles pour- 
tant n’ont pas été perdus. Les Slaves ont été exercés par beaucoup de souf- 
frances. Aucune race n’a été ainsi flagellée. D'abord de fréquens esclavages, 
puis l'invasion mongole, le deuil inconsolable des Serbes, la catastrophe des 
Bohêmes, le martyre de la Pologne, le joug qu’appesantit sur la Russie un 
cruel despotisme : que de douleurs! quelles rudes expériences! Ils vont enfin 
recueillir les fruits de cette sévère éducation. Les peuples du Midi ont com- 
mencé l'histoire de l’Europe; les Germains ont apparu avec le christianisme; 
l’époque qui s’ouvre est marquée par l'avénement des Slaves. 


A. LEBRE. 
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LIVERPOOL. 


L'aspect de Liverpool ne rappelle celui d'aucune autre ville mari- 
time. Ce n'est ni un port extérieur (out-port) caché dans quelque 
repli de la côte, ni un de ces ports intérieurs que forme l'estuaire 
des grands fleuves. Liverpool tient encore à la Mersey, et touche 
presque à l'Océan. Au point de jonction des eaux se dresse une bat- 
terie, la seule défense qui protège tant de richesses accumulées. Il 
semble que ces canons ne soient là que pour la forme, et que l'on 
ne puisse plus croire à la guerre quand on a retiré de tels avantages 
de la paix. La ville, vue du rivage, est assise en amphithéâtre sur la 
pente d’une colline. La rivière est comme l'arène de ce cirque com- 
mercial, le grand chemin de la navigation sur lequel, au milieu 


(1) Voyez le premier article sur Liverpool, dans la précédente livraison. 
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des vaisseaux qui entrent et de ceux qui sortent, la scène change à 
chaque instant. Au premier plan, l'on aperçoit les docks, longue 
ligne de bassins bordés de granit et parallèles au fleuve. Là se pres- 
sent, chacun à son rang, les navires de long cours, les bateaux à va- 
peur et les bâtimens du cabotage. Leurs mâts innombrables, chargés 
de voiles et de cordages, forment une sorte de rideau derrière le- 
quel s'agite en bon ordre l'essaim des spéculateurs et des ouvriers. 

En face des docks s'élèvent de vastes maisons à six ou sept étages 
qui occupent les quais et les rues adjacentes; c'est là que sont dé- 
posées les marchandises, au sortir des vaisseaux. Un peu plus haut, 
onrencontre fa bourse et la douane, lieux de réunion et de contrôle, 
auxquels aboutissent les principales artères de la cité, et où, pen- 
dant quelques heures de la journée, on brasse les affaires par mil- 
lions. Vers le milieu de la ville, et devant le splendide portique du 
chemin de fer, se dressent deux moulins à vent qui semblent être 
restés là pour marquer les anciennes limites de Liverpool. Le chemin 
de fer descend jusqu'à Lime-Street par un tunnell qui porte les voya- 
geurs au centre des quartiers da luxe et des affaires; un autre {un- 
nell , qui traverse toute la ville, conduit lés marchandises jusqu'au 
dock du Roi {King's-Dock). Au nord de la ville sont les usines, les 
rues habitées par la populace, et la prison; à l'est, sur la hauteur, la 
maison de charité et les hôpitaux. La partie méridionale de la ville, 
habitée au commencement du sièele par les riches marchands, est 
dujourd'hui presque déserte; les boutiques ct le tumulte, gagnant 
les rues hautes à mesure que la population augmentait, les en ont 
chassés. Ils ont transporté leur domicile dans les campagnes des en- 
virons. Les négocians passent à Liverpool cinq à six heures de la 
journée; ils y tiennent leurs comptoirs, comme font les capitalistes 
de Londres dans la Cité. Maïs c'est hors de la ville qu'ils vont res- 
pirer et vivre. Ensensiblement la classe moyénne en Angleterre, à 
l'exemple de l'aristocratie, émigre ainsi vérs les champs. Les villes, 
dbandonnées aux classes inférieures, deviennent l'asile exclusif d’une 
iafime et turbulente démocratie. 

‘Les monumens de Liverpool sont ses docks et ses ouvrages hy- 
drauliques, dont l'entrétien annuel exige une dépense de 2 millions. 
Ih'y faut chercher ni temples magnifiques, ni théâtres, ni musées. 
Les maîtres de «cet immense marché sont des parvenus de la veille, 
qui n'ont pas eu le temps de contracter les goûts d’une aristocratie, 
etiquine connaissent ni l'élégance des mœurs ni les besoins de l’es- 
prit. Ce sera beaucoup &i la pensée religieuse ennoblit ces rudes na- 
64. 
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tures, et leur arrache des écoles, des institutions de prévoyance, des 
établissemens de charité. 

Rien n’est plus triste à voir que Liverpool. Une ville de briques, 
rembrunie par le temps, se détache encore avec majesté sur un ciel 
du midi. Voyez Toulouse : la sombre cité a sa poésie qui parle à 
l'imagination comme un drame dans la vie réelle; mais sous le climat 
de l'Angleterre, une ville née d'hier prend aussitôt cette livrée de la 
vieillesse. Sa physionomie est quelque chose d’informe et de lugubre 
qui attriste sans faire penser. Le brouillard et la fumée retombent 
en colonnes funèbres sur les rues. Les maisons suent l'humidité. Les 
hommes, vêtus de noir, sont silencieux et raides. On dirait que cette 
atmosphère opaque glace la parole ainsi que la joie. 

Qui veut connaître Liverpool doit y descendre le soir, à la clarté 
du gaz qui en illumine les rues. Le jour, chacun vaque à ses affaires 
avec une activité fébrile et qui ne se laisse pas détourner; les hommes 
sont tous des manœuvres ou des chiffres, et le mouvement les 
étourdit comme d'autres l'inaction. Dès que la nuit arrive, la ville se 
réveille et s'anime pour quelques heures. Le tr:vail a cessé partout; 
la population ne songe plus qu’au plaisir. Si ce n’est pas la gaieté de 
Naples, c’est peut-être le même empressement. Liverpool avait ses 
théâtres en plein vent, devant lesquels le peuple s’assemblait comme 
dans une ville italienne; mais les mœurs anglaises ne s’accommodent 
pas des spectacles à bon marché (penny theatres), et la corporation 
municipale les a interdits. La foule est donc réduite à circuler devant 
les boutiques, dont elle admire le luxe, ou à s’enivrer phlegmati- 
quement dans les cabarets; ceux qui ont la bourse mieux garnie 
entrent en conversation avec les prostituées dans les carrefours, ou 
se mêlent aux habitués des salons, qui sont des espèces de théâtres- 
cafés; les plus rangés vont assister à quelque meeting religieux, phi- 
lantropique ou politique, et se dédommager par d'interminables dis- 
cours du silence de la journée. 

Ce phénomène d'une ville anglaise en liesse est particulièrement 
visible le samedi soir. Le samedi soir est chaque semaine, à Liver- 
pool, ce que la matinée du mercredi des Cendres est une fois par 
année dans les états catholiques du continent. Qu'on se figure une 
bacchanale sur le seuil d'un édifice consacré à la religion. Ce jour-là, 
les ouvriers et les matelots ont reçu leur paie; les négocians et les 

commis, ayant réglé leurs écritures, ont du loisir à dépenser. Qui 
profitera de ces dispositions libérales, sinon les cabaretiers, les bou- 
tiquiers, les filles de joie et les voleurs? Jusqu'à minuit, les magasins 
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sont ouverts et resplendissent de lumière. Les revendeurs, criant 
leurs denrées, font un sabbat à ne pas s'entendre. Les enfans vous 
courent à travers les jambes; les femmes vont régler chez les détail- 
Jans les comptes de la semaine et acheter à crédit les provisions de 
celle qui suivra; les hommes remplissent les palais du gix, s'enivrent 
et se battent dans les rues. Les prostituées sortent par essaims, et 
arrêtent les passans presque de vive force dans leurs filets de chair. 
Les filous, disposés par bandes, font la presse au milieu de la foule af- 
fairée, cherchant leur bien dans les poches d'autrui. La police enfin, 
surveillant cette agitation universelle, est obligée de multiplier ses 
mouvemens. Je plains l'étranger qui se jetterait seul en observateur 
au milieu d’une telle orgie. Il éprouverait un isolement plein d’effroi, 
comme s’il était placé entre deux armées prêtes à combattre. Traqué 
par la Vénus impudique, coudoyé par les ivrognes et renversé par 
les voleurs, les agens de police ne le relèveraïent pas; ce jour-là et à 
cette heure, la surveillance de répression fait oublier la surveillance 
de protection. Mais, minuit sonnant, l'orgie s'arrête : toutes les portes 
se referment, et le peuple commence à se recueillir. C’est dimanche. 
On n'entend bientôt plus dans les rues que le sifflet des malfaiteurs 
qui s'appellent, et le bâton ferré des inspecteurs de police qui retentit 
sur le pavé pour avertir les agens de veiller et d'être attentifs. 

J'ai parcouru la nuit les divers quartiers de Liverpool, accompagné 
du surintendant de la police, M. Whitty, qui avait bien voulu me 
servir de guide. Cette reconnaissance, que j'ai faite dans les princi- 
pales cités de l'Angleterre et de l'Écosse, ne serait pas possible en 
France. La police, chez nous, est une institution que l'on tolère de 
peur d'un plus grand mal, mais que l'on envisage avec un certain 
mépris. Cela tient sans doute à la nature des moyens qu’elle emploie, 
et qui font qu’on lui sait peu de gré des services qu'elle rend. En 
Angleterre, la police n’a pas d'agens secrets, et elle ne dénonce per- 
sonne. Chargée de réprimer les délits et de protéger les citoyens hon- 
nèêles, gardienne des personnes et des propriétés, elle est considérée 
comme une véritable magistrature. Le peuple la respecte partout; 
dans quelques villes, ce respect va jusqu'à l'affection. C'est ce que l'on 
peut voir à Glasgow, ville pourtant bien turbulente, où les querelles 
entre les ouvriers vont jusqu'à l'assassinat. Là, dans les plus affreux 
quartiers, dans ces wynds tristement célèbres par l'insalubrité, par 
la misère et par le crime, j'ai entendu avec émotion la populace 
s'écrier, sur les pas du surintendant de la police qui m'en faisait les 
honneurs : « Longue vie au capitaine Miller! Dieu vous bénisse, ca- 
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pitaine Miller! (long life to captain Miller! Go& bless you, captain 
Miller ! }» Que M. Delessert visite la place Maabert ou le quartier des 
Halles, il n’y recueillera pas en salut. 

La police n’exerce pas à Liverpool le même empire qu'à Glasgow. 
Elle est cependant bien accueillie partout, et le chef de ce corps ne 
craint pas de s’aventurer, suivi d'un seul homme , dans les endroits 
les plus suspects. M. Whitty, qui a vu Paris et qui sait ce qu'il y a 
d'instruction dans l'étude comparée des grandes villes, voulut me 
faire connaître, sous leur aspect le plus intime, les basses régions de 
Liverpool. 

Nous visitâmes d'abord les rues situées entre Park-Lane et Wap- 
ping, quartier voisin des docks, et principalement habité par les ou- 
vriers irlandais. Il était neuf heures dn soir; les enfans jouaient par 
troupes sur la chanssée, aux dernières lneurs du crépuscule, et les 
fémmes, sur la porte des maisons, aspiraient un air plus pur que 
celui de leurs étroits taudis. Nous parcourions Crosbie-Street, une 
de ces rues où la fièvre règne dans toutes les saisons de l’année. Je 
t'attendais à des apparences plus choquantes. Sans doute, l'état de 
la voie publique atteste, comme à White-Chapel et à Bethnal-Green, 
Tncurie de l'autorité municipale : les immondices de toute nature 
restent, la semaine ‘entière, étalées en plein air, et les rues n'ont 
pas d'égouts (1), ce qui, dans une ville anglaise, a de bien autres 
vénséquences que dans ane ville française, où les conduits souterrains 
sont destinés uniquement à faciliter l'écoulement des eaux. Cepen- 
dant on n’y rencontre pas, comme dans ces quartiers de Londres 
qui semblent abandonnés de Dieu et des hommes, des familles en- 
tières pourrissant entre les quatres planchés d’une étable, ou rongées 
par une misère qui défie toute description. Parmi lés mauvais côtés 


{1) « Depuis douze’ans, la paroisse de Liverpool a consacré à la construction des 
égouts plus de 100,000 lv. st.; mais ces égouts sont de grandes artères établies dans 
des principales rues : le bienfait de cette mesure m'a été étenda qu'à un petit 
nombre de rues secondaires (bye streets), habitées par les classes ouvrières. J'es- 
time le nombre des rues habitées à 566, ayant une étendue ‘de 101,290 yards ou 
d'environ 57 milles et demi, dont 235, ayant une étendue de 25 milles et demi, 
sotit pourvues d’égounts dans toute lear longueur ou dans une partie de leur lon- 
gueur : Malheureusement ces'25 milles et demi sont répartis d'ane manière inégale 
eatre les diverses classes de la pjopnlation , car, tandis que sur %3/rues, ayant une 
étendue de 20 milles, habitées surtout par desouvriers,.56 seulementsont pourvues 
d'égouts sur une étendue de 4 milles, la proportion des égouts, dans les 323 rues 
habitées par les autres classes, est de 21 milles et demi sur 37 et demi. » (Duncan, 
On the physical causes of the mortality in Liverpool.) 
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de. Liverpool, la pauvreté n’est.pas,, à beaucoup près, le. plus sai- 
sissant, 

Les logemens des ouvriers à Liverpool sont encore plus insalubres 
qu'ils ne sont misérables. Leurs familles vivent, en majeure partie, 
dans des caves (cellars) ou dans des cours fermées, et manquent 
d’air avant de manquer de pain. On compte sept mille caves habitées 
par plus de vingt mille personnes; cinquante à soixante mille per- 
sonnes peuplent les arrière-cours. 

Les caves dans lesquelles végètent les tisserands de la Picardie et 
de la Flandre sont des habitations de luxe auprès de celles que re- 
cherche la population irlandaise à Liverpool. Celles-ci sont des espèces 
de trous de dix à douze pieds carrés de surface, ayant souvent moins 
de six pieds anglais de hauteur, en sorte qu'il est difficile à un homme 
de s’y tenir debout. Ces tanières n’ont pas de fenêtres; l'air et la 
lumière n’y pénètrent que par la porte dont la partie supérieure est 
généralement au niveau de la rue. On y descend, comme dans un 
puits, par une échelle ou par un escalier presque droit. L'eau, la 
poussière et la boue s'accumulent au fond; comme le sol est rare- 
ment parqueté, et qu'aucune espèce de ventilation n’y est possible, 
il y règne une épaisse humidité. Dans quelques endroits, la cave a 
deux compartimens, dont le second, qui sert de chambre à coucher, 
ne reçoit de jour que par le premier. Chacune est habitée par trois, 
quatre et jusqu'à cinq personnes. Le loyer coûte deux shellings par 
semaine , ou plus de 130 francs par an. A ce prix, on peut avoir une 
chambre au premier étage, quand on loue à la semaine, et une 
maison tout entière, quand on loue à l’année. Un père de famille à 
qui je demandais l’explication de cette préférence des classes labo- 
rieuses pour les logemens souterrains me répondit : « Je suis plus 
près de la rue pour mes enfans. » 

Les enfans des ouvriers passent, en effet, dans la rue les jour- 
nées et même une partie des nuits. Sans ces habitudes d’une vie 
tout extérieure, la jeunesse, déjà si pâle et si peu agréable de formes 
à Liverpool, s’étiolerait bien davantage. Mais l'éducation qui se fait 
sur le pavé a aussi ses dangers. L'existence des Anglais étant plus 
intérieure et moins sociable que celle d'aucun autre peuple, il s'en- 
suit que l’on ne rencontre guère habituellement dans les rues que 
les hommes qui sont en lutte avec les lois. Voilà les instituteurs qui 
élèvent les enfans du peuple; l’école, ou plutôt le champ d'expé- 
riences, ce sont les docks, où ces petits larrons s’exercent à piller 
la marchandise déposée sur les quais. En 1836, et dans un rapport 
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du comité de police, on comptait 600 voleurs, dont le pillage des 
docks faisait la spécialité, et qui avaient pour aides-manœuvres 1,200 
enfans. 

Un autre trait distinctif de Liverpool est la construction de ces 
cours fermées qui doublent en quelque sorte les rues. Elles se com- 
posent de deux rangs de maisons à trois étages d’élévation, qui se 
font face et qui sont adossées à d'autres maisons. Un espace, qui 
varie de six à quinze pieds, sépare les deux côtés, et la cour ne 
communique avec la rue que par un étroit corridor sous lequel on 
entre en se baissant comme par la porte d’une prison. L'air empesté 
que l’on respire au fond de ces abimes ne se renouvelle jamais. Pour 
achever d’épaissir les émanations fétides qui s’en exhalent, les ha- 
bitans ont coutume d'entasser dans un coin de la cour les débris de 
leur ménage, et lorsque ceux-ci sont des Irlandais pur sang, comme 
dans le quartier du Vauxhall , il s'y joint l'odeur des porcs qu'ils 
engraissent, ou des ânes qu'ils introduisent jusque dans leur chambre 
à coucher (1). Il y a près de 2,500 cours à Liverpool, et chacune 
renferme en moyenne 6 à 8 maisons; ainsi, la moitié des maisons 
de ia ville (Liverpool a 32,000 maisons) se trouve dans ces condi- 
tions déplorables de salubrité. 

Une maison de trois étages, et par conséquent de trois chambres, 
se loue 5 ou 6 liv. sterl. dans une cour fermée; une habitation de 
la même grandeur vaut le double et souvent le triple de ce prix dans 
une rue. Tout ce qu'il y a d'ouvriers et d'employés à Liverpool ha- 
bite donc les caves ou les cours, et souvent, par un raflinement 
d'économie et de patience, des caves dans les cours. Une clause des 
règlemens municipaux interdit aux propriétaires de maisons de con- 
sacrer l'appartement souterrain à l'habitation des hommes; mais, 
par la cupidité des uns et par l'insouciance des autres, ce règlement 
est resté sans application. C'est dans les caves que se tiennent la 
plupart des écoles où l’on reçoit les petits enfans. Les caves servent 
d'hôtels garnis aux Irlandais de passage, aux musiciens ambulans, 
aux mendians et aux vagabonds. Ceux qui ont le moyen de payer 
3 pence (6 sols) par nuit sont admis à prendre place dans un des 
cinq ou six lits que renferme l’unique chambre de chaque étage, un 


(1) « Dans une maison située dans une cour de Thomas-Street, un malade était 
dans un coin de la chambre, couché sur un tas de paille; dans l'autre coin, un 
âne était commodément établi. Sous la fenêtre, on apercevait le tas de fumier que 
l'âne aidait à ramasser daus la rue. » (Rapport de M. Duncan, Sanitary condition 
ef working classes.) 
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rideau séparant les femmes des hommes. Pour les moins magni- 
fiques, on étend de la paille dans une cave, et l'on y entasse pêle- 
mêle autant d'êtres humains que ce bouge en peut contenir; mais 
aussi le prix n’est que d'un penay. 

Entre la bourse et la prison, un pâté de rues étroites et de cours 
infectes, dont Ray-Street et Highfeld-Street sont les plus connues, est 
le quartier-général des recéleurs et des gens sans aveu. Il n’y à pas 
de jour où la police n'ait quelque descente à y faire, et le bruit des 
rixes qui éclatent à chaque instant avertit au loin les gens honnêtes 
d'éviter un endroit aussi impur. 

Ce soir-là, par extraordinaire, la cour des miracles de Liverpool 
était d'un calme désespérant. Lorsque nous atteignimes Highfield- 
Street, les habitans du lieu étaient rentrés chez eux comme de bons 
bourgeois. On n'apercevait dans la rue qu'une seule maison éclairée 
à cette heure : c'étaient une trentaine d’Irlandais rassemblés pour 
veiller devant le corps d'un enfant, et qui, dans leur dévotion su- 
perstitieuse, célébraient dans une chambre ouverte, à la clarté des 
flambeaux, les rites à demi païens de leur pays. Cependant les loca- 
taires attardés arrivaient un à un, et, voyant des étrangers, ils se 
glissaient en silence le long des murs; les portes entrebäillées se 
refermaient aussitôt derrière eux. 

J'aurais craint de porter mes regards au-delà, car je me rappelais 
que tout Anglais considère la maison qu'il habite comme un château- 
fort, où nul ne doit pénétrer sans son consentement; mais la police 
a des priviléges, même sur cette terre de liberté. Toutes les portes 
auxquelles M. Whitty frappa s'ouvrirent sans délai; partout l'hôte 
ou l'hôtesse mit le plus grand empressement à nous montrer le logis 
jusque dans ses moindres détails; et couché ou à demi vêtu, homme 
ou femme, malfaiteur, vagabond ou mendiant, pas un des singu- 
liers habitans de Highfield-Street ne parut contrarié de notre visite. 
Je ne décrirai pas l'ameublement de ces garuis; des hommes vêtus 
de haillons pendant le jour trouvent très naturel qu'on leur donne 
des haillons pour couverture pendant la nuit. Tout ce monde-là sem- 
blait reposer à son aise; souvent cinquante personnes étaient amas- 
sées dans un espace qui ne contenait de l’air respirable que pour huit 
ou dix. Voici, au surplus, le type des garnis souterrains tels qu’on 
peut les voir à Liverpool et à Manchester. Le logis se compose de 
trois pièces : une avant-cave, qui sert à la fois de cuisine, de salle à 
manger et de chambre à coucher, puis deux arrière-caves, dans 
chacune desquelles sont deux lits juxta-posés. La pièce principale 

















+002 REVUE DÉS DÉUX MONDES. 


reçoit'le jour par’ la porte, et à ce luxe de lumière elle joint un cer: 
tain luxe d'ameublement, car tes lits orit des rideaux; les autres ne 
sont éclairées que par unétroit soupiräil , ét'les-häbitués y reposent 
mollement sur des paillasses que süpportent des bois à demi pourris, 
et qui ont pour toute couverture des chiffons cousus. Là, sur les six 
grabats, 18 et souvent 20 personnes passent la nuit, dans ces trous 
dont chacun n’a pas plus de8 pieds carrés, sur une élévation moyenne 
de 6 à 7 pieds. Autant vaudrait coucher à la belle étoile, au milieu 
des marais Pontins. 

Le caractère essentiellement nomade de cette population atténue, 
à quelques égards, les conséquences d'un pareil régime. Liverpool 
est une ville de passage et de rendez-vous incessamment battue par 
le flux et par le reflux des émigrans, où les couches inférieures de la 
société n’ont pas le temps de se fixer, où le domicile et Ta famille 
n'existent pas en réalité. Entrez dans le work-house de Liverpool; 
sur 1,534 pauvres qu'il renfermait au 22 jaillet, l'on comptait 
346 hommes, tous avancés en âge; 712 femmes, la plupart jeunes 
encore, et 476 filles ou garçons. Ainsi, les femmes et les enfans for- 
ment les 77 centièmes des pauvres secourus; à Manchester, la pro- 
portion n'est que de 70 pour 100. Dans la prison, sur 4,560 détenus, 
il est entré, en 1842, 1,678 femmes, soit 37 pour 100 du nombre 
total. A Manchester, les femmes ne comptent parmi les détenus que 
dans la proportion de 20 à 25 pour 100. Cette différence tient sans 
doute à ce que le travail dans un port de mer n'offre pas les mêmes 
ressources aux femmes et aux enfans que dans une ville d'industrie, 
« Il y a bien peu d'ateliers à Liverpool où l'on puisse employer les 
enfans (1), » dit le commissaire du gouvernement, M. Austin. Ce- 
pendant le grand nombre des femmes et des enfans qui ‘tombent à 
là charge de la paroisse ou qui sont entraînés à commettre des délits 
vient surtout de l'abandon dans lequel les hommes laissent leurs fa- 
iles, soit qu'ils aillent à la mer, soit qu'ils mènent, dans l'intériear 
de l'Angleterre, cette vie errante qui a fait donner à une certaine 
classe d'ouvriers le surnom de navigateurs. 

Pour bien comprendre Liverpool, il faut visiter l'asile de muit 
(night asylum) à l'heure où commence l'interrogatoire des pauvres 
qui demandent à être admis. Il est situé dans Wawxhall-Road, au 
centre da quartier le plus misérable comme le plus malsain, et à 
quelques pas des fonderies et autres usines quivomissent, du matin 


) Children's employment commission. 








La RL A 2 


D CT TS 











LIVERPOOL. 1003 
au soir, autour de l'édifice, des tourbillons de fumée. Rien de plus 
triste que les abords de cet établissement; rien de plus négligé que 
l'administration. Les fondateurs de l œuvre ne prennent pas la peine, 
comme cela se pratique en Écosse, d'examiner eux-mêmes les mal- 
heureux qui se présentent ; ils délèguent ce soin au gardien de la 
maison, vieillard asthmatique et morose qui s'en acquite en fonc- 
tionnaire salarié. A Édimbourg, les pauvres admis sont aussitôt 
plongés dans un bain; ils reçoivent ensuite une portion de gruau, et 
la nourriture spirituelle leur est donnée par le chapelain avant l'heure 
du repos. Ici, nulle trace de charité ni envers l'ame, ni envers le 
corps, et en retour point de respect pour l'autorité de la maison. On 
entre le chapeau sur la tête, on siffle, on chante, on crie, on se dis- 
pute dans les chambres; il ne saurait être question de propreté ni de 
décence, là où trois rangs de lits (1) sont superposés l'un à l'autre 
comme dans l’entrepont d’un vaisseau. 

Malgré ce défaut de règle et de comfort, il y a toujours foule 
aux portes. En 1842, l'asile a reçu 15,817 individus qui ont donné 
37,544 journées de présence, ou 103 individus par nuit. Ce nombre 
augmente en hiver et diminue en été, jusqu'à présenter une moyenne 
de 125 en janvier et de 77 en juin. Parmi les 15,817 individus admis 
en 1842 figuraient 1,245 matelots, 9,643 ouvriers ou journaliers, 
2,880 femmes, et 2,046 enfans. 

De huit heures du soir à onze heures, j'assistai à la réception des 
pauvres sans asile, prenant note des motifs qu'ils faisaient valoir 
pour obtenir un gîte pendant la nuit. Il s'en présenta 78, hommes, 
femmes ou enfans. Voici les cas sommairement rappelés. 


Un matelot avec une jambe de bois, chassé, faute de paiement, du garni où 
il logeait. 

Le cuisinier d’un vaisseau, depuis deux jours à Liverpool, sans ressource, 
allant à Belfast. 

Un journalier de Matyport, cherchant du travail. 

Un maissonneur (harvest-man), reteurnant de Stockport en Irlande. 

Une femme écossaise, venant de Manchester à la recherche de son mari. 

Une femme avec un enfant naturel, renvoyée de la maison de charité de- 
puis deux jours. 

La femme d’un matelot absent , chassée, faute de paiement, du logement 
qu’elle occupait. 

Une femme venant de Halifax pour chercher du travail. 


(4) Ces lits Lriples, que l'on retrouxe aussi dans les prisons, sont appelés berthe 

















100% REVUE DES DEUX MONDES. 

Un enfant de quatorze ans venant du comté de Stafford pour s'embarquer. 

Une femme, renvoyée du logement qu’elle occupait à Leeds. 

Une jeune fille, qui travaillait dans une fabrique de Manchester, allant à 
la recherche de sa sœur. 

Une Irlandaise , qui était depuis deux mois et demi à Liverpool. 

Une femme de Dublin, sans ressource, prétendant qu’on lui a volé 5 livres 
sterling sur le paquebot. 

Un matelot américain de Savannah , depuis cinq semaines à Liverpool. 

Mari et femme, venant de Nottingham , tisserands de leur état, allant à 
Dublin. 

Une Irlandaise, avec trois enfans, à la recherche de son mari. 

Deux enfans de quatorze ans, arrivant, l’un de Glasgow, l’autre de Newry, 
et que l'on a ramassés dans les rues. 

Une femme de Liverpool, abandonnée par son mari. 

Un matelot, sortant de l'hôpital. 

Enfin, des soldats congédiés, des ouvriers de Macclesfield, de Birmingham, 
de Warrington ou de Londres, cherchant, les uns de l'ouvrage, les autres 
un navire qui les reçoive en qualité de matelots, et parmi ces derniers un 
jeune fileur de Manchester, qui arrivait, par une pluie battante, nu-pieds, 
couvert à peine d’un pantalon et d’une chemise, trempé jusqu'aux os, trem- 
blant de tous ses membres, après avoir parcouru cette distance de 36 milles, 
et qui allait se coucher sans un morceau de pain , en attendant que le capi- 
taine de quelque navire lui permit par charité de s’embarquer. 


Ainsi, dans la détresse qui pèse depuis quelques années sur le 
travail, les hommes vont de la terre à la mer, et du commerce aux 
manufactures, et Liverpool est le lieu où se font ces perpétuels revi- 
remens. 

Une autre conséquence de la nature flottante de la population à 
Liverpool est la multiplicité des lieux de divertissement et de dé- 
bauche, des salons, des cabarets et des maisons de prostitution, avec 
leur cortége obligé de vols et d'excès. Suivant un document publié 
en 1836, il existait à Liverpool 1,600 débits de liqueurs spiritueuses 
(public houses), 70 restaurans de bas-étage (taps), 585 débits de 
bière, 20 salons, et 300 maisons qui renfermaient 1,200 prostituées. 
Le nombre des débitans de genièvre et de whiskey a quelque peu 
diminué depuis les prédications du père Mathieu, qui ont ramené 
au régime de l’eau pure et du thé une certaine quantité d’Irlandais. 
Liverpool en renferme cependant proportionnellement plus que Lon- 
dres, et les comptoirs du gin y sont tout aussi brillans. Dans ces 
longues salles où l'on a prodigué les glaces, les dorures et la lumière, 
les tonneaux sont rangés d'un côté, et de l’autre les hommes, les 
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femmes, les enfans, assis par centaines sur des bancs où ils savou- 
rent avec un plaisir morne les illusions contenues dans un verre 
d'eau de feu. Je ne sais pas de plus affligeant contraste que celui 
d'une population en guenilles s’enivrant dans un palais. Et comment 
les enfans ne seraient-ils pas initiés, dès leur bas âge, aux mêmes 
excès que leurs parens? Quand il n'y a pas de pain dans la maison ni 
de chaleur au foyer, le père de famille les envoie, avec son dernier 
penny, chercher du genièvre ou du whiskey, et ceux-ci doivent pren- 
dre une bien haute idée d'un genre de consolation auquel on sacrifie 
tout! 

Les salons sont des lieux de réunion qui forment un café au rez- 
de-chaussée, et au premier étage une salle de théâtre, de danse ou 
de concert. Ces établissemens se multiplient aujourd'hui dans toutes 
les villes; il y en a pour tous les goûts et pour tous les rangs de la 
société. Les salons fréquentés par les commis (clerks) et par les 
marchands ont un certain air de bonne compagnie; les femmes n'y 
sont pas admises, et pendant que les habitués boivent, le proprié- 
taire chante ou exécute au piano les airs des opéras nouveaux. Dans 
quelques autres, des couples, qui viennent de se former au coin de 
la rue, assistent conjugalement à des scènes de mimique ou de ven- 
triloquie. Un de ces établissemens est tenu par un gros homme de 
bonne humeur, qui passa long-temps pour la fleur des pugilistes, et 
que l'Angleterre boxante avait élu pour son champion ofliciel, James 
Ward; il achève, dans cette spéculation que son nom fait prospérer, 
une fortune commencée dans les combats singuliers et dans les paris. 
Ailleurs, on ne reçoit que des matelots, et quand ils ont échauffé 
leur imagination à boire du grog, dans les stalles du rez-de-chaussée, 
on leur sert au premier étage des parades militaires et des farces 
appropriées à leur goûts grossiers. Les filous de profession ont aussi 
leurs amusemens publics. J'en ai vu deux ou trois cents dans une 
salle assez semblable au Café des Aveugles, où on les régalait de 
chansons grivoises et de vaudevilles salés; mais le lieu, malgré une 
sorte d'ordre apparent, n'avait rien de bien sùr, et je n'y restai que 
le temps de me faire désigner, parmi ces visages sinistres, les habi- 
tués les plus réguliers de la prison. 

Le nombre des prostituées va croissant à Liverpool comme à Lon- 
dres. À ne consulter que les documens officiels, il était de 1,902 au 
1" janvier 1838, de 1,695 en 1839, de 2,394 en 1840, de 2,683 en 
1841, et de 2,900 en 1842. Les comptes-rendus de la police signa- 
lent 770 maisons suspectes, 246 garnis fréquentés par les mendians, 
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et 93 maisons de recel. Voilà ce que la police sait, mais elle ne sait 
pas tout. Sans aller au-delà du vice constaté, l'on voit que Liverpoel 
dépasse Londres même; ce qui semble indiquer que les causes de 
dépravation sout pareilles dans les deux villes, et que ces causes 
rencontrent à Londres, au foyer même de la civilisation, des contre: 
poids dont Liverpool est dépourvu. 

Le nombre des personnes arrêtées en 1842 a été à Liverpool de 
15,900. Dans ce total figurent les délits de simple police, tels que 
l'ivrognerie et les désordres commis dans les rues. Voici les prinei- 
paux chapitres de ce budget criminel : 


DÉLITS CONTRE. LES PERSONNES ET CONTRE L'ORDRE. 


PRÉVENUS. 
Meurtre et:tentative de meurtre. . . . . . . 8 
Violences avec effusion de sang. . . . . . . 20 
Tentative de viol, bigamie, ec. . . . . . . 33 
Rixes et violences (common assaults). . . . . 965 
Violences commises contre les agens de l’autorité. 508 
Fapage dans les rues. . . . . . . . . . . 7176 
Tapage fait par des prostituées.  . . . . . . 387 
Ivresse et désordre. : . . . . . . , + + + 2,880 
Prostituées dans cet état. . . . . . . . = 902 
RS + ee + 2,976 
de EE SES EST 334 
DÉLIFS CONTRE LES PROPRIÉTÉS. 
0 D à © + »« à - 4 
Vols avec violence ou avec effractiom. . . . . 119 
Vols simples. . . . . . . . . . ses 3,105 
PR ose di bielle! ot lo 517 
tn cd 14 
Re + + oo + + + + + «in o 231 
Vols commis par des prostituées, . . . . . . 528 
OR FR A SR LG ET 242 
Gens suspects arrêtés au moment de voler. 718 
Contwehande. . . …. . + «+ ++», + e 106 


Le trait le plus sombre du tableau est dans ce fait que, sur 6,202 
prévenus de délits graves (/elonies), on en comptait 2,197 de dix- 
huit ans et au-dessous, et dans cet autre, que les femmes y figurent 
à raison de 30 pour 100. 

Les vols de toute nature sont à peu près aussi nombreux à Liver- 
pool, dans une population de 300,000 ames, que dans le départe- 
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ment de la Seine, peuplé de 1,200,000 habftans. Toutefois, suivant un 
calcul fait par l'häbile gouverneur de la prison, M. Highton, les dé- 
linquans nés à Liverpoél ne fourniraient à la somme des arrestations 
qu'un contingent de 37 pour 100. II en résulte que si, dans l'échelle 
de la criminalité, les villes de commerce et de passage tiennent le 
premier rang, élles doivent être considérées plutôt comme le rendez- 
vous que comme le foyer de la corruption. 

Le capitaine Miller a publié, dans une brochure intéressante (1), 
une comparaison entre les principales villes du royaume-uni, sous 
le rapport des désordres qui s'y commettent.Ce rapprochement prend 
pour point de départ l'année 1839, et le résultat présente 1 délin- 
quant sur 2% 1/4 habitans à Londres, 1 sur 7 à Dublin, 4 sur 16 à 
Liverpool, 1 sur 22 3/4 à Glasgow. La proportion était à Manchester, 
en 1840, de 1 sur 22 habitans, et de 1 sur #4 à Edimbourg en 1841. 
On voit que, par une exception qui n'appartient qu'à l'Angléterre, 
la métropole britannique, malgré l’effrayante accumulation qui s'y 
fait des crimes et des délits, n'est pas encore le théâtre où le mal se 
déploie avec le plus de puissance ni de liberté. 

L'institution d’une police sévère n’a pas été sans influence sur la 
masse des délits. On saît déjà que les malfaiteurs anglais, depuis 
qu'ils trouvent les villes mieux défendues contre leurs déprédations, 
se rabattent sur les campagnes. Cette émigration paraît avoir été par- 
ticulièrement sensible à Liverpool, qu’un millier de voleurs émérites 
ont quittée de leur propre mouvement. Depuis leur retraite, le nom- 
bre des vols a beaucoup diminué. En 1838, les rapports municipaux 
signalaient #82 vols avec violence ou avec effraction, 3,600 vols sim- 
ples, 844 vols commis par des prostituées, et 2,480 gens sans aveu 
arrêtés au moment de commettre des vols. La rédaction, sur ces 
quatre chapitres, a été en quatre années de 27 pour 100. L'action 
d'une force répressive ne saurait aller au-delà; c'est par d'autres 
institutions et par d'atitres influences qu’il faut pourvoir à la réforme 
des mœurs. 

La police de Liverpool est organisée sur le même plan que celle 
de Londres, qui a servi de modèle à toutes les grandes villes du 
royaurme-uni. En France, vous rencontrez jusque dans tes moindres 
villages l'uniforme du gendarme qui représente l'ordre public. En 
Angleterre, la pélice rurale n'existe pas, à proprement parler; le 
ministère whig a vainement tenté d'introduire cette machine répres- 


(1) Papers relative to the state of'erime in:the city 0f Glasgow. 
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sive qui est un des plus beaux produits de notre centralisation. En 
revanche, la police urbaine de l'autre côté du détroit a une supé- 
riorité décidée, et nous gagnerions à limiter. Il vaut donc la peine 
d'expliquer cette organisation, qui est, à mon sens, le chef-d'œuvre 
administratif de sir Robert Peel. 

L'effet utile de la force publique dépend non-seulement de l'or- 
ganisation qu'on lui donne, mais de la direction qu'elle reçoit. S'il 
fallait en juger par le nombre des hommes que l'autorité tient sur 
pied, Paris devrait être la ville la mieux gardée dans le monde entier, 
Sans compter 12 à 15,000 hommes de garnison, et un million de 
gardes nationaux de service appuyés sur une réserve de 60,000, le 
préfet de police a sous ses ordres « une garde municipale de plus de 
2,500 fantassins et #00 cavaliers, un corps de sapeurs-pompiers de 
830 hommes, des bureaux où travaillent tout le jour et souvent la nuit 
près de 300 employés, un service extérieur de commissaires, d'inspec- 
teurs, de sergens de ville, d'agens de tous ordres, qui comprend plus 
de 2,000 personnes (1). » Ce personnel, tout nombreux qu'il est, ne 
fait pas régner à Paris une sécurité plus grande que celle dont on 
jouit dans les autres capitales de l'Europe; il ne nous met pas à l'abri 
des émeutes, et les efforts de la surveillance quotidienne ne pa- 
raissent pas tenir en échec, autant qu'il le faudrait, l'audace des 
malfaiteurs. A Londres, la garnison se compose de trois ou quatre 
régimens de la garde, qui ne servent qu'à parader devant les casernes 
et les palais royaux. La force de la police municipale, en y compre- 
nant celle de la Cité, est d'environ 5,000 constables, sergens et in- 
specteurs. Ce corps maintient l'ordre au sein de la nombreuse po- 
pulation et dans l'immense étendue que renferme la métropole. Bien 
loin d'être insuffisant, il fournit des détachemens que l'on envoie, 
par les chemins de fer, au premier bruit d'une émeute, à Birmin- 
gham, à Manchester, dans le pays de Galles, sur tous les points me- 
nacés. À Liverpool, malgré tant d'élémens de désordre, et bien que 
la police ait à contenir, sans l'assistance d'une garnison, la foule re- 
muante des Irlandais ainsi que 7 à 8,000 matelots, elle ne compte 
pas plus de 600 hommes dans ses rangs. 

Je sais ce que l’on peut dire sur la différence des populations, et 
je ne conteste pas qu'avec les habitudes militaires du peuple français 
la force publique doive affecter des proportions plus imposantes que 


(1) Voir dans la Revue des Deux Mondes, no du 1er décembre 1842, un article 
très remarquable de M, Vivien, ancien préfet de police et ancien garde-des-sceaux. 
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dans un pays où 10,000 hommes prennent la fuite devant un esca- 
dron de dragons; mais les crises dans lesquelles on peut avoir à dé- 
ployer cet appareil de baïonnettes et de canons sont heureusement 
fort rares, et les circonstances qui appellent surtout la surveillance 
de l’autorité ne présentent pas en Angleterre moins d'obstacles à 
surmonter qu'ailleurs. Toutes choses égales, il paraît évident que la 
police produit chez nos voisins tout ce qu’elle peut produire, tandis 
que chez nous la moitié de la force disponible ne reçoit aucun emploi. 

Cette inégalité dans les résultats obtenus tient uniquement à Ja 
différence des systèmes. La police, en Angleterre, ne procède pas 
du même principe qu'en France; elle ne relève pas de la même au- 
torité, et elle n’a pas la même organisation. 

En France, un agent de police voit ses devoirs bornés à la répres- 
sion des délits et des contraventions; il ne se regarde pas comme 
chargé d’un autre mandat. Protéger les honnêtes gens n’est pas son 
affaire; les coquins tombent seuls sous sa juridiction. Il ne prévient 
et n'empêche aucun mal, il se borne à le réprimer en prêtant main- 
forte à la loi. De là son ton acerbe, son regard insolent et quelquefois 
provocateur ; de là l'épée qu'il porte au côté. C'est une machine à 
procès-verbaux et un instrument d’arrestation, rien de plus, mais 
aussi rien de moins. 

L'officier de police (policeman), en Angleterre, a des devoirs beau- 
coup plus étendus; il est chargé, il répond de la sûreté des per- 
sonnes et de celle des propriétés. Autant il doit se montrer vigilant 
et vigoureux dans la répression des délits, autant on lui recommande 
d'être bienveillant, prévenant et soigneux des intérêts de la com- 
munauté. Il se considère comme l'ennemi des coquins et comme le 
serviteur des honnêtes gens. A toute heure du jour et de la nuit, 
vous le trouvez sur votre chemin qui vous donne le nom des rues, 
l'adresse des habitans, en un mot, les renseignemens qui vous peu- 
vent être utiles. Il ferme la porte de votre maison, si vous l'avez 
laissée ouverte, vous avertit en cas d'incendie ou d’effraction, et 
donne le signal des secours; vous ramène ou conduit au poste votre 
enfant égaré, écarte tout embarras et tout danger de la voie publique, 
veille enfin pour vous et sur vous. 

Si la police commande aux citoyens en France, et si elle les sert 
en Angleterre, cela vient peut-être de ce qu'elle procède ici du 
pouvoir municipal, et là du pouvoir central. A Paris, le préfet de 
police est le représentant direct de l'autorité ministérielle. Dans les 
départemens, le maire de chaque commune, étant nommé par le 
TOME IV. 65 
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ministre de l'intérieur ou par le préfet, ne dirige la police commu- 
nale que par une délégation du pouvoir exécutif et sous le contrôle 
immédiat du préfet; et comment une police qui ne relève pas des 
habitans se croirait-elle tenue de les ménager ou de prendre leurs 
intérêts? Dans la Grande-Bretagne, au contraire, les maires, étant 
les élus de la cité, en ont le gouvernement sans réserve; l'autorité 
centrale n'intervient qu’au défaut de l'autorité municipale, et pour 
ajouter aux forces des localités la puissance de l'état. 

Dans l'exercice de la surveillance, la police française emploie des 
agens secrets et des agens publics; ceux-ci sont les seuls dont la 
police anglaise admette le concours. « La police de sûreté, dit M. Vi- 
vien (1), comprend des agens publics et des agens secrets; les pre- 
miers surveillent les voleurs sans se joindre à eux; les seconds s’en 
approchent davantage, et, sans jamais, en aucune façon, de loin 
ni de près, tremper dans leurs méfaits, ils les rencontrent, les con- 
naissent personnellement, et peuvent avec exactitude révéler les 
noms, les caractères de ces misérables, sauvages égarés au milieu 
de la civilisation. » Et ailleurs : « La préfecture de police a cessé 
depuis long-temps d'employer des repris de justice dans les brigades 
de sûreté. Toutefois, il est impossible de renoncer entièrement aux 
services de cette classe d'hommes, et des agens mêlés à la vie et aux 
habitudes des malfaiteurs ne peuvent se recommander par la pureté 
du caractère et la dignité des mœurs. » 

Certes, si l’on tient à conserver la tradition d'une police secrète, 
M. Vivien a raison, on doit se résigner à l'emploi des hommes qui 
ne se recommandent ni par la pureté du caractère, ni par la dignité 
des mœurs. W faut avoir trempé dans le crime pour faire métier de 
la délation et de la trahison; ces basses œuvres de la police ne con- 
viennent qu’à des mains déjà souillées. Mais une police secrète est-elle 
nécessaire au maintien de l’ordre public? Pour ma part, je ne le 
pense pas. Je crois même que, si le nom seul de la police est devenu 
un opprobre en France, cela tient à la nature mystérieuse des 
moyens et au caractère peu moral des agens qu'elle a employés, 
tandis que, si la police est universellement respectée en Angleterre, 
on peut sans hésitation attribuer sa popularité à la franchise et à la 
dignité de ses procédés. Tous les hommes qui ont de l'expérience en 
cette matière, M. Miller à Glasgow, M. Whitty à Liverpool, M. Bes- 
wick à Manchester, sont les adversaires les plus déterminés de la 


(1) Revue des Deux Mondes, article déjà cité. 
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police secrète. {ls s’applaudissent de n'y avoir jamais eu recours, 
et ils trouvent, dans l’'empressement que mettent tous les citoyens à 
leur donner des indications et des renseignemens sur les délits ainsi 
que sur les auteurs des délits, une assistance qu'aucune brigade 
secrète n'aurait pu leur prèter. 

La méthode de surveillance exercée chez nous laisse encore beau- 
coup à désirer. Notre police procède comme une armée en cam- 
pagne; elle établit des postes de loin en loin, et pousse par moment 
des reconnaissances, des expéditions sur le territoire ennemi. Écou- 
tons le partisan avoué de ce système, M. Vivien : « La nuit, les agens 
de sûreté se répandent dans les rues, et par petits groupes, bien 
armés, bien résolus, ils parcourent les lieux les plus déserts, les plus 
propres à tenter l'audace des malfaiteurs; ils se glissent dans l'ombre, 
sans bruit, se blottissent le long des maisons, arrêtent l'individu qu'ils 
trouvent porteur de paquets suspects, ou même embarrassé dans sa 
contenance, et jugent, d’après ses réponses, s'ils doivent lui laisser 
continuer $a marche, le reconduire au domicile qu'il s’est donné, ou 
le conduire en lieu sûr. La garde municipale leur prête assistance 
pour ces courses nocturnes, et des patrouilles, où les pas n’ont point 
de bruit et les uniformes point d'éclat, saisissent aussi et les indi- 
vidus prêts à commettre un crime, et ceux qui emportent dans les 
ténèbres les produits du crime déjà commis. » 

Ainsi la surveillance de la police française est ambulante, et la pa- 
trouille en est le type vrai. A Londres, à Liverpool, et dans les autres 
villes de la Grande-Bretagne, la surveillance est stationnaire et à 
poste fixe, système qui paraît tout à la fois exiger des forces moin- 
dres et avoir plus d’eflicacité. 

La police de Liverpool se compose, comme je l'ai dit, d'environ 
600 hommes, dont les mouvemens sont dirigés par un constable 
chef (head constable) ou surintendant. Cette force doit suffire à des 
attributions très étendues. Elle se partage naturellement en deux 
services, le service civil et le service criminel. Le premier comprend 
la brigade des firemen, ou préposés aux incendies, institution ana- 
logue à celle de nos sapeurs-pompiers, et les inspecteurs des mar- 
chés, de l'éclairage, ainsi que de la voirie; la seconde renferme les. 
agens préposés à la sûreté publique, les gardes de jour (day watch- 
men) et les gardes de nuit (night watchmen), environ 500 hommes, 
dont la moitié seulement sont sur pied à la fois. 

Les agens de la police criminelle, les policemen proprement dits, 
observent une discipline toute militaire. Pour faciliter la surveil- 

65. 
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lance, la ville a été partagée en deux grandes divisions, la division 
du nord et celle du sud. Chaque division, placée sous les ordres d’un 
lieutenant, se partage elle-même en sections; chaque section est 
commandée par un sergent et comprend plusieurs quartiers, en an- 
glais beats, dont chacun est mis sous la garde d’un watchman. Le 
quartier assigné à un garde est comme un pâté de rues et de mai- 
sons, et doit avoir une étendue qui permette à l'agent d’en visiter 
tous les points dans une demi-heure en se promenant à pas lents. On 
lui remet, au moment où il commence cette faction de douze heures, 
une carte exacte de son district, en lui recommandant d'apprendre 
à connaître ceux qui l'habitent à leur figure et par leur nom. Le 
jour, il ne porte pas d'autre arme qu'un bâton court; la nuit, on y 
ajoute une lanterne, une crecelle, une cape et une espèce de poi- 
gnard (fwitch). C'est à lui de surveiller les gens suspects, de s’as- 
surer que les portes et les fenêtres ne restent pas ouvertes; en cas de 
délit, de tumulte ou d'incendie, il doit donner l'alarme avant de se 
porter au secours. On le rend responsable, et l'on récompense moins 
ceux qui ont appréhendé quelque malfaiteur que ceux sur le terri- 
toire desquels aucun délit n’a été commis (1). 

Les sergens, les lieutenans et le surintendant lui-même font des 
rondes de jour et de nuit pour s'assurer que les constables sont à 
leur poste, et que leur vigilance n’a pas été en défaut. Tout garde 
surpris en état d'ivresse, endormi, famant où en conversation avec 
une femme, est renvoyé sur l'heure. En même temps qu'on leur 

_ordonne d'agir, en cas de nécessité, avec décision et avec énergie, 
on leur recommande de ne pas se mêler de toutes choses, de n'être 
pas tracassiers, de parler toujours avec politesse, et de rester mai- 
tres d'eux-mêmes lors même qu'ils sont provoqués. 

Un certain nombre d'hommes est tenu en réserve la nuit dans les 
grandes stations, le jour au bureau de la police et dans l'enceinte du 
tribunal, afin d'exécuter les ordres des magistrats, et de se porter 
partout où l'intérêt de la sécurité publique pourra les appeler. Liver- 
pool a cinq grandes stations de police. Chacun de ces postes com- 
prend un hangar où les constables se livrent aux évolutions mili- 
taires et sont passés en revue par leurs chefs; un bureau où l'on 
enregistre les ordres du jour, où l’on tient note de la conduite des 
agens et des arrestations; deux chambres de force ou cachots (/ocks- 


(1) « The absence of crime will be considered the best proof of the efficiency of 
the police. » (Regulations and instructions.) 
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up), l'un pour les hommes, l’autre pour les femmes, dans lesquels 
on enferme jusqu'à l'heure de l'audience les personnes arrêtées pen- 
dant la nuit. Ces violons, comme on les appellerait en France, sont 
des bouges affreux qui ne reçoivent l'air et la lumière que par un 
étroit soupirail. On devrait du moins les convertir en cellules, afin 
qu’un honnête homme, que l’on a ramassé ivre dans la rue, ne fût 
plus exposé à passer la nuit côte à côte d'un malfaiteur. 

Ce qui ajoute à l'excellence de cette organisation, c'est le scru- 
pule que l’on apporte dans le choix des hommes. La police prend ses 
agens daus la classe des sous-officiers qui ont obtenu leur congé, 
ou parmi les ouvriers qui ont quelque instruction, et qui sont dési- 
gnés par leurs bons antécédens. Comme on exige aussi la force phy- 
sique et une taille élevée, il en résulte que les constables de la nou- 
velle police sont bien réellement la fleur de la population. Règle 
générale, un policeman sans armes vaut deux hommes; trois cents 
policemen armés contiennent une ville soulevée. Je ne connais, 
quant à moi, que la garde municipale de Paris, ce corps admirable 
entre tous les corps d'élite, que l’on puisse comparer aux consta- 
bles de Londres, de Liverpool et de Glasgow. 

La police, dans les villes de l'Angleterre, est une institution com- 
plète, qui a ses tribunaux ainsi que ses hommes d'action. Les tribu- 
naux de police sont investis des pouvoirs les plus divers comme les 
plus étendus : le magistrat est à la fois juge de paix, juge d’instruc- 
tion, juge de simple police, et arbitre de certains intérêts ou privi- 
léges municipaux. Les lois lui allouent un traitement proportionné 
à l'importance de ses fonctions, et au temps qu'il est obligé d'y con- 
sacrer. C’est une exception toute récente aux usages de ce gouverne- 
ment aristocratique, dans lequel les fonctions du juge de paix sont 
gratuites et appartiennent, comme un droit seigneurial, aux grands 
propriétaires du sol. Par une autre exception non moins remar- 
quable, le commissaire de police (police commissionner), qui enre- 
gistre les plaintes et qui expose les faits de chaque cause devant le 
tribunal, est un homme de loi, et donne des consultations gratuites. 
Enfin, la procédure est simple et le résultat prompt. Voilà des inno- 
vations dont le succès peut paraître extraordinaire, si l'on considère 
le parfait contentement d'esprit avec lequel la nation anglaise se 
laisse, depuis huit cents ans, mener par les juges et exploiter par les 
avocats. Liverpool n’a qu’un tribunal de police; Manchester en a 
deux, et Londres neuf, sans compter ceux de la Cité. 

Entrons dans le prétoire. Le tribunal de police à Liverpool est 
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uue vaste salle partagée en deux enceintes, l'une à l'usage exclusif 
de la justice, l'autre pour le public. Le juge occupe un siége élevé 
sur une estrade; devant lui, mais à un rang inférieur, sont le com- 
missaire de police qui fait fonction de ministère public, le greffier 
qui enregistre les dépositions, et le trésorier qui reçoit les amendes. 
En face et au milieu de la salle se dresse la tribune où comparais- 
sent les prévenus; elle communique avec la geûle par un passage 
souterrain. A la droite du juge, les agens de police occupent les 
bancs devant lesquels est placée la tribune (box) des témoins; ceux 
de gauche sont réservés aux parties civiles. Le publie se presse au 
fond de la salle sur l'amphithéâtre qui lui est destiné. Il y a toujours 
foule, et quelle foule! Les assistans de la veille seront à coup sûr 
les patiens du lendemain. 

Dans l'ordre des décisions, on appelle d’abord les contrerenans 
aux règlemens municipaux, ensuite les prévenus de crimes et de 
délits, et en troisième Jieu les contestations civiles; ajoutez que le 
magistrat donne ou refuse l'autorisation d'ouvrir un cabaret ou un 
salon, et cela d'après les renseignemens qui lui sont remis; enfin il 
entend les personnes qui demandent à en citer d'autres pour obtenir 
le recouvrement d'une créance ou pour faire fixer leurs droits. Un 
seul juge, dans une même séance, a souvent plus de cent cas à dé- 
cider. 

La procédure en matière criminelle ou correctionnelle est, quoi- 
que sommaire, environnée de toutes les garanties. A Paris, un in- 
culpé en état d'arrestation attend souvent trois jours avant que le 
juge d'instruction puisse examiner les charges qui pèsent sur lui et 
convertir le mandat d'amener en mandat de dépôt ou ordonner la 
mise en liberté. Encore cette procédure se passe-t-elle entièrement 
à buis-clos, le prisonnier n'ayant d'autre refuge que les lumières et 
l'équité du magistrat instructeur. A Liverpool, ainsi que dans les 
autres villes de l'Angleterre, tout constable peut mettre en liberté 
sous caution, à l'instant même où il est arrêté, un prévenu qui n'est 
inculpé que d'un léger délit. Dans tous les cas, le prévenu arrêté da 
veille ou dans la nuit a la certitude d'être interrogé et entendu le 
lendemain. L'ipstruction se fait sous les yeux du public. Le com- 
missaire de police ou le greflier ayant expliqué en peu de mots les 
circonstances et.les motifs de l'arrestation, le juge demande à l'in- 
culpé son nom £t sa profession; si le prévenu a eu déjà affaire à la 
-justice, le greffier de la geôle rappelle ses antécédens. Viennent en- 
suite les dépositions des témoins; ceux-ci, et les agens de la police 
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comme les aatres, prêtent serment sur l'Évangile de dire la vérité 
sans haine et sans passion. Quand ils ont déposé, le conseil du pré- 
venu leur fait subir un contre-interrogatoire par lequel il cherche, 
dans l'intérêt de la défense, à les mettre en contradiction avec eux- 
mêmes. Le prévenu est enfin invité à dire ce qu'il juge utile de 
dire, et, s'il préfère garder le silence , on respecte sa détermination, 
selon le principe de la jurisprudence anglaise qui porte que nul n'est 
forcé de s’accuser. Dans le cas où le délit commis est du ressort des 
assises, le juge, après avoir fait lire le procès-verbal des dépositions 
au prévenu qui en conteste ou en reconnaît l'exactitude, l'envoie dans 
la prison du comté pour y attendre que le grand jury prononce défi- 
nitivement sur l'accusation. Si l’offense est légère, le juge décide 
lui-même en dernier ressort, acquitte ou condamne; mais la con- 
damnation n'excède jamais une amende de 10 liv. sterl. ou un em- 
prisonnement de six mois. Toute cette procédure n’a pas duré plus 
de dix minutes, et souvent elle en prend moins de cinq. C’est la jus- 
tice expéditive du cadi, entourée des formes tutélaires qui tiennent 
au progrès même de la civilisation. 

C'est en assistant aux audiences de ces tribunaux que l'on apprend 
à connaître les élémens dont se composent les populations urbaines. 
La scène est à la fois plus étendue et plus variée que dans l'enceinte 
de nos tribunaux correctionnels. H semble que l’on ait agité la s0o- 
ciété jusque dans ses abîmes les plus secrets pour faire monter 
l'écume à la surface. Toutes les figures qui passent devant l'obser- 
vateur portent le stigmate fortement marqué des habitudes de la 
vie. Les filles publiques saisies dans quelque tumulte de nuit sont 
des créatures à peine vêtues, aux traits avinés et d'une malpropreté 
repoussante. Auprès des vagabonds et des mendians d'aujourd'hui, 
ceux que le pinceau d’Hogarth a immortalisés pourraient passer pour 
des grands seigneurs. Les prêteurs sur gage {pawn-brokers), classe 
nombreuse en Angleterre ét surtout en Écosse, ont un type parti- 
culier de physionomie qui tient du hibou et du vautour, mélange 
d'hypocrisie et de rapacité. Les voleurs expérimentés sont gens dont 
là figure ne trahit aucune émotion, qui refusent communément de 
répondre au juge, et ne paient l’avocat que pour embarrasser les té- 
moins; mais, quand ils ont perdu l'espoir d'échapper à toute puni- 
tion, leur insolence et leur férocité naturelle se donnent carrière. Il 
en est qui passent alternativement de la prison au work-house, et 
qui ne se gènent pas pour traiter les administrateurs (relieving off- 
cers) de coquins, pour les frapper même, lorsque ceux-ci leur refu 
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sent des secours dont ils ont cent fois abusé. Les vagabonds irlan- 
dais tranchent sur les autres, et ont le privilége d'égayer l'auditoire 
par la vivacité de leur pantomime ainsi que par la naïveté de leurs 
réponses; peuple enfant que ses conquérans ont mis sous la rude 
tutelle de la misère et de l'oppression. Les seules personnes d’une 
apparence un peu décente qui figurent devant le tribunal sont les 
gentlemen que l'on a trouvés ivres dans les rues, et qui en sont quittes 
pour payer l'amende en refusant de faire connaître leur nom, et les 
entrepreneurs de cabarets ou de salons qui ont la prétention, en 
fermant les yeux sur les désordres commis dans leurs établissemens, 
de préserver intact leur caractère personnel (respectability). 

Dans cette besogne, qui a ses difficultés comme ses dégoûts, l'au- 
torité du magistrat est ce qui étonne le plus. Il doit ce respect du 
public non moins à sa qualité de jurisconsulte éminent qu'à l'équité 
habituelle de ses décisions. M. Jardine à Bow-Street (tribunal de 
Londres), M. Rushton à Liverpool, et M. Maulde à Manchester, sont 
des juges que tout le monde s’honorerait d'avoir pour collègues, et 
qui figureraient avec distinction sur le banc de la reine, à West- 
minster. Toutes les misères qui appellent l'attention des magistrats 
ne sont pas de nature à provoquer des sentences rigoureuses; ils 
ont souvent aussi à faire acte d'humanité. A Glasgow, la police est 
chargée en hiver de quêter pour les ouvriers nécessiteux. A Liver- 
pool, elle intervient pour obtenir le passage gratuit sur quelque navire 
en faveur des malheureux qui désirent rentrer dans la paroisse où ils 
sont nés. À Londres, elle reçoit les dons volontaires du riche et les 
distribue aux familles sans ressource, dont la charité légale n'a pas 
prévu ou n’a pas soulagé le dénuement. 

Liverpool est peut-être la ville où le tribunal de simple police est 
le plus surchargé d’affaires graves; c'est pourtant celle où les acquit- 
temens ont lieu dans la plus forte proportion. L'encombrement des 
prisons gêne la liberté du juge; celui-ci condamne le moins qu'il 
peut, ne sachant où placer les détenus. La maison d’arrêt (/ock-up) 
en contient cinquante à soixante, et la geôle en renferme près de huit 
cents. Cette prison, construite sur les plans d'Howard, a eu beau 
s'étendre et resserrer l'espace accordé à chaque détenu : le crime a 
marché d’un tel pas, que la fréquence même lui assure aujourd’hui 
une sorte d'impunité. 

Cet accroissement dans le nombre des délits à Liverpool peut s’'ex- 
pliquer, indépendamment des raisons générales, par la même cause 
qui a produit l'augmentation de la mortalité, je veux dire par la den- 
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sité de la population. Liverpool n'est pas la ville qui présente la plus 
grande somme de misère, mais c'est assurément celle que le vice 
infecte au plus haut degré et celle où la mortalité est la plus grande. 

A Londres, l'insalubrité des quartiers pauvres se trouve compensée 
en quelque sorte par la salubrité des quartiers riches. Si la mort est 
prompte à White-Chapel, la vie est facile et longue dans le West- 
End. Mais à Liverpool, il n’y a pas de quartiers salubres. La ville est 
ramassée sur elle-même : 32,000 maisons dans un espace de deux 
milles carrés ! Comme si les quartiers bas ne lui semblaient ni assez 
obscurs, ni assez humides, le peuple y vit dans des caves, ou dans 
des cours qui ne voient pas le soleil. Dans les quartiers élevés, les 
rues et les maisons ont envahi le terrain libre : il n’y a ni places, ni 
squares, ni arbres, ni verdure, ni eaux, rien de ce qui peut récréer 
la vue et rafraîchir les sens. On dirait que les habitans qui viennent 
s'entasser à Liverpool ont jugé suffisans pour chacan d'eux, durant 
leur vie, les six pieds d'air et de sol que mesure un tombeau. 

Dans une brochure pleine d'intérêt, le docteur Duncan, observa- 
teur scrupuleux et compétent, précise la densité de la population à 
Liverpool et montre les tristes conséquences qui dérivent de cette 
agglomération de tant d'êtres vivans. Je ne puis mieux faire que de 
suivre, en les résumant, des données dont l'administration supé- 
rieure a reconnu l'exactitude , et qu’elle reproduit dans ses publica- 
tions (1). 

La densité de la population en Angleterre (England and Wales) 
est en raison de 275 habitans par mille carré, si l’on fait masse des 
habitans des villes avec ceux des campagnes. Si l'on ne prend que 
ceux des villes, la population, calculée d'après vingt-une des princi- 
pales cités, est de 5,05 habitans par mille carré. En se bornant à 
cinq ou six grandes villes, la densité augmente; elle est, par mille 
carré, de 20,892 habitans à Leeds, de 27,423 à Londres, de 33,669 à 
Birmingham, de 83,224 à Manchester, et de 100,899 à Liverpool. 
Enfin, dans ces villes elles-mêmes, certains quartiers agglomèrent la 
foule. M. Farr cite un district de Londres qui renferme 243,000 ha- 
bitans par mille géographique carré, et M. Duncan, un district de 
Liverpool peuplé de 12,000 personnes, qui donnerait par mille géo- 
graphique carré 460,000 habitans. 


(1) Voir le curieux rapport de M. Chadwick, secrétaire de la commission des 
pauvres, On sanitary condition of labouring classes; 3 vol. in-8. 
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La mortalité se mesure partout à la densité des aggloméralions. 
Elle est annuellement, en Angleterre, de 1 habitant sur 54 91/100 
dans les districts ruraux, et de 1 sur 38 16/100 dans les districts ur- 
bains. A Londres, on compte un décès sur 37 38/100 habitans: à 
Birmingham, 1 sur 36 79/100; à Leeds, 1 sur 36 73/100; à Sheffield, 
1 sur 32 92/100; à Bristol, 1 sur 32 38/100; à Manchester, 1 sur 
29 64/100; à Liverpool, 1 sur 28 75/100. La durée moyenne de la vie 
est de 26 ans et demi à Londres, de 21 ans à Leeds, de 20 ans à 
Manchester , et de 17 ans à Liverpool. 

Le docteur Watt (1) a démontré que les mêmes faits avaient eu à 
Glasgow les mêmes conséquences. En 1831, la population de Glasgow 
était de 202,426 personnes, et la mortalité dans la ville n’excédait 
pas la proportion de 1 décès sur #1 4#7/100 habitans. En 1841, la po- 
pulation s'élevait à 282,134 personnes; mais on comptait aussi 1 décès 
sur 30 #1/100 habitans, proportion qui se rapproche plus que celle 
d'aucune autre ville de la mortalité de Manchester et de Liverpool. 

Le docteur Duncan explique comment l'air de Liverpool, vicié par 
cette agglomération contre nature , devient une sorte de poison qui 
agit tantôt en engendrant des épidémies, tantôt en affaiblissant les 
constitutions et en les prédisposant ainsi à toutes les maladies. Les 
cas de fièvre, y compris le typhus, sont infiniment plus nombreux à 
Liverpool que dans le reste du royaume, et M. Duncan calcule que 
4 habitant sur 55 y paie tribut. Il meurt annuellement à Liverpool 
1,800 personnes de la fièvre, et la proportion des décès qui provien- 
nent de cette cause au nombre total des décès, étant à Birmingham 
de # 10/100 pour 100 et à Londres de # 83/100 pour 100, est de 
6 78/100 pour 100 à Liverpool. Même résultat pour les maladies 
de consomption. Le nombre des personnes qui sont emportées par 
ce mal terrible est de 22,027 à Londres ou de 13 39/100 pour 100 du 
nombre des décès; à Liverpool, il est de 4,120 ou de 18 31/000 p. 100 
du nombre des décès. 

Mais le fait le plus affligeant de cette funèbre énumération, c'est 
la mortalité qui se déclare parmi les enfans. 53 sur 400 meurent 
avant d’avoir atteint leur cinquième année, et ils meurent presque 
tous dans les convulsions, à ce point que les décès provenant de 
cette cause sont dans la proportion de 1% 79/100 pour 100 au nombre 
total. Quelle barbare imprévoyance que de tolérer ces entassemens 


(1) Glasgow mortality bill. 
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pestilentiels des populations, qui ont pour effet nécessaire la mort 
d'an enfant sur detix ! 

M. Duncan n'a pas de peine à établir que les classés pauvres, étant 
les plus mal logées et les plus agglomérées, sont ansst celles que le 
poison atmosphérique épargne le moins. Ainst, dans les raes étroites 
qui avoisinent la bourse et Castle-Street, et où l'espace n'est que de 
#7 yards carrés par habitant, la fièvre en attaque 1 sur 32, tandis 
que dans le quartier de Rodney-Street, où elraque habitant jouit d’am 
espace de 57 yards carrés, la fièvre n'en frappe que 1 sur 237. Le 
district de la bourse (£rchange-Ward), considéré séparément, ren- 
ferme une population de 11,860 habitans dont chacun n'a qu'un 
espace de 9 yards carrés, et qt'i est accumulée à raison de 657,963 
habitans par mille géographique carré. C'est celui où les caves et les 
cours qui servent à loger les ouvriers sont le plus obscures et le plus 
humides, et où le sol est le plus mal disposé pour l'écoulement des 
eaux. Là aussi le nombre des habitans attaqués de la fièvre est de 
1 sur 26. Enfin, pour résumer toutes ces différences, à population 
égale, il meurt 177 personnes à Liverpool dans les quartiers les plus 
surchargés, contre 100 personnes qui meurent dans les quartiers où 
les habitans sont plus clairsemés. 

Le parlement a voté une loi (act) exécutoire depuis le 1°" no- 
vembre 1832, et qui a pour objet d'améliorer à Liverpool les condi- 
tions de salubrité (1). Cet acte, calqué sur celui que le parlement 
avait rendu en faveur de Londres, contient quelques dispositions 
utiles pour l'avenir, telles que la clause qui fixe le minimum de lar- 
geur des rues qui seraient construites à 24 pieds anglais, et celui des 
cours intérieures à 15 pieds; mais il ne remédie d'aucune façon aux 
maux actuels, à moins que l’on n’attribue cette vertu à la clause qui 
interdit d’habiter les caves situées dans des cours, article qui est 
resté sans exécution. 

La corporation municipale de Liverpool devrait faire ce qu'on fait 
à Paris, en prenant sur son immense revenu pour encourager l'ou- 
verture de rues nouvelles et bien aérées sur l'emplacement des quar- 
tiers les plus encombrés, pour former de vastes squares, pour achever 
les égouts, et pour donner des primes aux entrepreneurs qui con- 
struiraient des logemens sains et commodes à l'usage des ouvriers. 
Ces précautions de l'autorité locale atténueraient le mal; mais il faut, 
pour le détruire, une révolution dans les habitudes de la société. 


(1) An act for the promotion of the health of the inhabitants of Liverpool. 
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Les grandes villes de l'Europe ressemblent, depuis un quart de 
siècle, au corps d’un enfant qui aurait grandi tout d’un coup sans 
mesure, et qui resterait, après cette croissance soudaine, long-temps 
faible et maladif. Mais l'enfant se remet de cette secousse temporaire, 
grace au développement des forces vitales qui reprend son cours. 
Sommes-nous encore dans la jeunesse de la civilisation? va-t-elle, 
après le temps d'arrêt qui n’a que trop duré, déployer de nouveau 
ses ailes et balayer, dans une course victorieuse, les maladies et les 
scories qui se voient à la surface de la société? Je l'espère, pour mon 
compte, car mon optimisme va jusque-là. Cependant je m'étonne- 
rais peu si, après avoir vu Paris, Londres et Liverpool, beaucoup 
allaient juger de l'avenir par le présent. 


LÉON FAUCHER. 
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C'était le premier jour qui sortit du chaos; 

Comme un blanc nénuphar qui germe au fond des eaux, 
Le monde, épanoui dans l'éternel orage, 

De l'océan de vie embaumait le rivage. 

Des brumes du néant encore environné, 

Sans parens, sans berceau, chaque être, nouveau-né, 
Se taisait ; et les vents, étouffant leur murmure, 
Essuyaient des forêts la sainte chevelure. 

Point d'hymne printanier, messager du soleil. 

Sur son lit virginal, dans un profond sommeil, 

En silence mêlée à l'haleine des roses, 

Dormait , au fond des lacs, la grande ame des choses. 


Comme au sortir d’un songe où les yeux sont ouverts, 
Un soupir s’exhala du muet univers; 

La vague s’amollit sous une tiède haleine, 

Et c’est toi qui surgis, éternelle Sirène, 
Confidente, aux yeux bleus, de l’abime en travail. 
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Sur ton sein ruisselaient tes larmes de corail ; 
Long-temps tu te miras dans la source infinie 

Où des chants, fils du ciel, tu puises l'harmonie. 
Ton humide regard suivit dans son rayon 

L'étoile qui jaillit au bord de l'horizon, 

Puis l'hymne commença. Des échos de la brise, 
Des rumeurs des forêts que la tourmente brise, 
Des bruits du coquillage enflés sous les roseaux, 
Du chant des flots vibrant sous l'aile des oiseaux, 
Ta lèvre avait formé sa liquide parole. 

Les fleurs la recueillaient dans leur blanche corolle; 
Parfum , accord vivant, exhalé de ton cœur, 

Les mondes, en naissant, la redirent en chœur. 


L'étoile, au bord des cieux, converse avec l'étoile; 
Le brin d'herbe connaît ce langage sans voile, 
Résonnant dans un rayon d'or. 
Mais la Sirène est seule, et son chant de mystère, 
Au branle de l'abîme en vain berce la terre; 
Nul esprit ne répond encor. 


J'appelle.… Qui s'émeut? une algue de la grève. 
Je soupire… Le flot éveillé par un rêve 
Répond par un gémissement, 
Est-ce là tout l'amour promis à la Sirène? 
Épouser les roseaux, le flot qui sur l'arène 
Roule les perles en dormant! 


Sur son char attelé de froids troupeaux de phoques, 
En visitant mon seuil, la tempête aux yeux glauques 
N'a pas encor glacé mon sein. 
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Dans ma grotte d'azur un feu sourd me consume; 

J'ai convoité les cieux... et j'embrasse l'écume 
Qu’évoque mon chant souverain. 


Pourquoi semer la fleur dans le lit de l'abime ? 
Vainement, à ma voix, son parfum se ranime; 
Nul ne vient cueillir ses trésors. 
Pourquoi loin du soleil, dans la nuit souterraine, 
Si jeune ensevelir limmortelle Sirène 
Et sa conque pleine d'accords? 


Que ne puis-je habiter ce monde de lumière, 

Où, le jeune arc-en-ciel entr'ouvrant ma paupière, 
Le soir, je respire un moment! 

Je hais les gouffres sourds où mon destin me plonge; 

Et j'étouffe, en secret, sous l'ennui qui me ronge 
Dans mon palais de diamant, 


0 soleil entrevu! monde heureux, diaphane, 

Où toute voix résonne, où nul lis ne se fane, 
Où tout m'appelle et me séduit! 

A peine ai-je aspiré la vie à pleine haleine, 

L'Océan sur mon sein en mugissant ramène 
Le poids de l’insondable nuit. 


Un moment, chaque jour, arrachée à la lie, 

Du flot vain et grossier mon esprit se délie. 
Mon ame plane sur les mers. 

Le visage essuyé, je consulte la nue; 

Je suis des yeux l'aiglon au bout de l'étendue, 

Et ma voix berce l'univers. 
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Cette heure emplit d'amour ma corne d’abondance. 
Les mondes diligens qui marchent en cadence, 
Du néant sortent à mon nom. 
Le reste est un sommeil où tout se décolore, 
Faux rayons jaunissans, vains songes que j'implore 
Sur une couche de limon. 


Le temps fuit; hâtez-vous, Ô sonores fantômes! 

Hymnes, prenez un corps et peuplez les royaumes 
De la visible immensité. 

Avant que dans sa nuit le gouffre me réclame, 

O monde, éveille-toi! nourris-toi de mon ame, 
Enivre-toi de ma beauté! 


Pendant qu'elle chantait, des golfes de l'Hellade 
Jusqu'à l’île fumante où gémit Encelade, 

Un long frissonnement parcourut les forêts. 

L'hymne ailé s'insinue aux plis les plus secrets 

Des choses et des monts que nul dieu ne visite. 

Le flot rit en dansant; il bondit, il palpite. 

De colline en colline, enflant ses mouvemens, 

La terre suit le rhythme aux longs balancemens. 

La vie, en mille essaims, bourdonne; avec l'abeille 
Partout, dans l'herbe tiède, un dieu dormant s'éveille. 
D'abord sortent des bois de chênes chevelus, 

L'un l’autre s'appelant, les Centaures barbus, 
Croupes, flancs de chevaux, visages de prophètes, 
Qu’ébaucha le chaos dans le sein des tempêtes. 

Au frein de l'hymne d'or assouplissant leurs pas, 

Vers la chanteuse errante ils étendent leurs bras. 

Ils plongent sous les flots pour saisir sa ceinture; 
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Le chant fuit aux confins de l'immense nature. 

Aux sauvages amans un cuisant aiguillon 

S'attache; des désirs ils boivent le poison. 

Hennissant dans leurs cœurs, du pied creusant le sable, 
Ils lèchent, tout pensifs, leur plaie inguérissable. 


Le Cyclope, après eux, dans les flancs de Lemnos 
Entend la voix de miel qui pénètre ses os; 

Il laisse le marteau retomber sur l’enclume:; 

Soit que l’âtre des dieux s'éteigne ou se rallume, 
Au bord du promontoire, il roule entre ses doigts 
Les sept tuyaux de buis qui modulent sa voix. 

Dans ses vieux murs, géans vêtus d'herbe nouvelle, 
Pour l'épouse il étend les peaux d'ours; il appelle, 
Et son œil, jour et nuit, rempli de pleurs amers, 
Cherche sa Galatée assise sur les mers. 


A peine du Cyclope énervé par la lutte 

A tari la chanson dans le buis de sa flûte, 

Un écho plus nombreux répète en d'autres mots 

Les chants que la Sirène a révélés aux flots 

Sur son mètre dansant au milieu des Cyclades. 

Le temple, au front des monts, dresse ses colonnades; 
Et déjà des devins l'hymne nourri d’encens 

Ébranle, sous le dieu, les trépieds bondissans. 


Quand le temple se tait, épuisé d'harmonie, 
Le Rhapsode, à son tour, vient lutter de génie 
Avec le flot qui passe et la fille des eaux, 

Des chansons de l'Olympe amusant les roseaux. 
Avec art égaré, le grand troupeau d'Homère 


D'iîle en île poursuit la sonore chimère. 
TOME IV. 
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Comme un filet jeté, le soir, sur l'Océan, 

Le poète a tendu son poème géant, 

Qui, dans ses mailles d’or, entraîne au loin les villes, 
Les royaumes, les bois, les montagnes, les îles, 

Les Centaures blessés menant le premier deuil, 

Les races au berceau, vagissant sur le seuil 

Que gardent les lions sous les murs du Cyclope, 

L'Ida qu'un noir encens d’un nuage enveloppe, 

Et le grand Jupiter, source et fin des grands dieux. 


Le Rhapsode en son œuvre emprisonnant les cieux, 
Tout dans ses chants abonde et sous sa loi s'incline, 
Tout, hormis la déesse à la voix cristalline, 

Perle qui disparaît dès qu'il croit la toucher, 

Divin miel enfoui dans l'ame du rocher. 

« Imite-moi, dit-elle, et suis-moi dans mon antre; 

« Vers toi je tends les mains. Encore un pas; viens, entre, 
« Et sur le sable d’or marions nos deux voix. » 

Le poète, aveuglé pour la seconde fois, 

Dans son urne de marbre épand les rhapsodies, 
Ithaque, Ulysse errant, flottantes mélodies, 

Poèmes tout trempés des longs pleurs murmurans, . 
Que parmi les ajoncs nourris dans les torrens, 

Avec la fleur marine et la conque épineuse, 

Presse de ses cheveux la divine chanteuse. 

L'oreille encor tendue aux promesses du bord, 

Il meurt en imitant l’inimitable accord. 

Il meurt, et sur le rhythme où les Muses l’entraînent, 
Les générations l’une à l’autre s’enchaînent. 

L'écho gardant l'écho des chants évanouis, 

Les peuples ceints de myrte, en chœur épanouis, 

Se tiennent par la main, et la flûte thébaine 
Exhausse ses cent tours sur le front de Messène. 
Cependant la phalange, à la robe d'acier, 
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Heurtant du javelot le bord du bouclier, 

Suit, un pied dans le sang, les leçons de la lyre. 
Des hommes et des dieux providence ou délire! 
Des grottes du Caucase, où l'arbre échevelé 

Répète au fond des bois le mètre révélé, 

Des chaumes d’Arcadie, où le chœur des cigales 
Méle aux cent voix de Pan ses voix toujours égales, 
Des pieds bleus de l'Olympe à la blanche Délos, 

Où le roseau préside à la danse des flots, 

Cent peuples enivrés du chant de la Chimère, 

En cadence emportés par tout bruit éphémère, 

De pensers en pensers, de sommets en sommets, 
La convoitent partout sans l'étreindre jamais. 


Alors, le sein baigné des longs pleurs de sa grotte, 
Seule avec l'aquilon la Sirène sanglotte; 
Et le puits de l’abîme entend son chant d'adieu : 


Pourquoi chanter encor quand tout fuit et tout passe? 

Nul chanteur ne m'attend jamais en aucun lieu. 

Une ombre, quelquefois, qui s’assied sur ma trace, 

Me répond; je fais signe. Elle approche. J'embrasse 
Le froid tombeau d’un demi-dieu. 


La perle orne la perle; et, tous deux nés ensemble, 

La nymphe a, dans les bois, le faune pour amant. 

Mais, dans l'immensité, quel être me ressemble ? 

Partout un froid démon autour de moi rassemble 
Les monstres de l'isolement. 


Écume soulevée au souffle d'une femme, 
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Grands dieux qui m'écoutez, à genoux, sur l'autel, 

Fantômes d'un moment qui vivez de mon ame, 

Dites, avez-vous vu, sur un vaisseau sans rame, 
Passer mon amant éternel? 


Peut-être viendra-t-il, ce soir, là, sur la plage; 

Mais toujours, même unis, l’abime est entre nous. 

Sans hymne, sans flambeau, dans une nuit d'orage, 

D'un astre pâle et froid mes noces sont l'ouvrage, 
Le vide abime est mon époux. 


Lentement, dans le gouffre où surnage l'étoile, 
La Sirène descend ; lentement, sous son voile, 
Son cœur, en palpitant, fait palpiter le flot. 

Au loin, le golfe ému berce le matelot. 

Mais la voix pour toujours se tait autour des îles. 
Sans l'hymne, les sillons jaunissent infertiles. 
Tout reposait sur l'hymne, et tout meurt avec lui, 
Temple, autel chancelant sous l’immortel ennui. 
Sur son rhythme brisé tout un monde s'écroule; 
De son vase qui fuit, l'éternité s'écoule; 

L'eau sainte avec le chant décroît dans Ilyssus ; 
Et le concert fini, les dieux ne trouvent plus 

Que temples prosternés, le front sous la poussière, 
Klephtes, pachas, Delhis, à travers la bruyère, 
Et près d'un scorpion rampant dans un tombeau, 
Le roseau d’Eurotas qui siffle au bord de l’eau. 


EDGAR QUINET. 
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14 décembre 1843. 


L'Espagne a ranimé les espérances des hommes d’agitation et de désordre, 
et frustré encore une fois l’attente des amis d’une liberté régulière et pro- 
gressive. Le fait le plus singulier, le plus bizarre, le plus incroyable, est 
venu tout à coup briser l’accord des partis constitutionnels, et donner le 
signal d’une lutte nouvelle. Toutes les combinaisons de la sagesse politique 
ont été dérangées, et l’homme qui paraissait appelé à réaliser enfin en Es- 
pagne les bienfaits du gouvernement représentatif en est réduit à se justifier, 
de quoi? d’un fait à la fois énorme et ridicule. 

A Dieu ne plaise que nous élevions la voix contre M. Olozaga menacé 
d’accusation. Que ses juges, si l'accusation est admise, l’acquittent ou le 
condamnent , nous accepterous leur verdict avec le respect qui est dû à la 
chose jugée. Est-il moins vrai, dans toutes les hypothèses, que M. Olozaga 
soit innocent ou coupable, que la marche des affaires politiques, que le dé- 
veloppement régulier du gouvernement constitutionnel, ont été arrêtés en 
Espagne par un expédient de mélodrame? car c’en est un que de forcer la 
main d’une reine à signer un décret; c’en est un aussi que de perdre un mi- 
nistre en lui imputant faussement une semblable violence. Nous ne voulons 
pas prononcer entre M. Olozaga et M” de Santa-Cruz; mais, certes, l’un 
des deux peut se vanter d’avoir ajouté un imbroglio des plus inattendus aux 
imbroglio du théâtre espagnol. 

Laissons ce qui pourrait être matière d'accusation. Il reste un acte poli- 
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tique dont M. Olozaga se reconnaît l’auteur, et dont il est permis de parler 
sans manquer aux égards dus à un accusé. 

D'une manière ou d’une autre, sans délibération du conseil des ministres, 
à l'insu de ses collègues , il avait obtenu de la reine la signature d’un décret 
de dissolution, d'un décret sans date, d'un décret qu’il voulait garder dans 
sa poche comme un en-cas. Qu'on éloigne de ce fait toute idée de crime, nous 
le voulons bien; qu’on nous dise que la religion de la reine a été surprise, 
qu’à treize ans on ne se tient pas suffisamment en garde contre de perfides 
serviteurs, que M. Olozaga a été victime d’une intrigue infernale, qu’il est 
facile à des courtisans de donner aux vives instances d'un ministre la couleur 
d’une violence criminelle, encore une fois, nous pouvons tout concevoir, et 
nous ne voulons aujourd’hui rien exclure, rien admettre; mais ce que nous 
disons sans hésiter, c’est qu’en prenant tout au mieux, M. Olozaga a commis 
une faute politique qui devait nécessairement briser le cabinet qu’il venait de 
former et tout remettre en question. 

Comment imaginer de dissoudre brusquement une assemblée qui est en 
ce moment la force et l'espoir de l'Espagne ? Comment rendre à un pays où 
les flammes de la guerre civile sont à peine éteintes toutes les chances et tous 
les périls d'une élection générale? M. Olozaga voulait-il ne pas se servir du 
décret? c'était une faute que de le demander. Voulait-il s’en servir? la faute 
n'était que plus grave. 

La dissolution de la chambre n’est pas une résolution qu'un ministre, quel 
qu’il soit, füt-il le président du conseil, puisse prendre tout seul. Elle doit 
être an fait collectif, un acte du cabinet. En obtenant le décret de dissolu- 
tion sans consulter ses collègues, M. Olozaga brisait le ministère, car, à 
moins de supposer que ses collègues ne fussent des hommes sans aucune 
dignité, sans le moindre respect d'eux-mêmes, il est certain qu'ils devaient 
se‘séparer de lui dès qu’ils auraient appris qu’une mesure de cette importance 
avait été résolue sans leur concours. 

Enfin il n’est pas moins vrai qu’il est con:#aire à tous les principes de se 
faîre livrer par la couronne des décrets éveutmels, des en-cas. La dissolution 
de la chambre est une résolution des plus graves; nécessaire dans certains 
cas, à un jour donné, elle pourrait étre funeste un autre jour, dans d’autres 
circonstances. Quel est le droit de la couronne ? C’est de pouvoir librement 
apprécier ces circonstances, c’est de pouvoir opter entre le ministère et la 
chambre, entre un appel au pays et le renvoi des ministres. En livrant 
d'avance un décret de dissolution, la couronne abdiquerait une de ses préro- 
gatives les plus essentielles, ou bien elle se placerait dans la nécessité de re- 
prendre le jour suivant, par une sorte de subterfuge, ce qu’elle avait impru- 
démment livré. Ce serait manquer à la fois de sagesse et de dignité. 

Quoi qu’il en soit, la paix n’existe plus en Espagne entre les progressistes 
et les modérés. C’est là le fait grave, le déplorable résultat de ces étranges 
incidens. Il est sans doute difficile, au milieu des violentes récriminations 
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des partis, de faire la juste part de chacun. Si M. Olozaga a été la cause im- 
médiate, l’auteur direct de la rupture, il n’est pas moins évident pour nous 
que de son côté le parti modéré montrait de l’humeur et laissait déjà percer 
son mécontentement. Peu satisfaits du lot qui leur était échu dans la distri- 
bution des pouvoirs, ayant dans leurs forces une confiance excessive peut- 
être, les modérés s’essayaient à la lutte et préparaient dans le parlement la 
défaite du ministère. De là la nomination du président de la chambre des 
députés. De là aussi les alarmes et l’irritation de M. Olozaga, qui, en homme 
d'imagination plutôt que de sens, a cru que dès ce moment tout était perdu 
pour lui et pour son parti, et qu’il fallait se mettre en mesure de répondre à 
la première attaque par une sorte de coup d'état. Tout a marché dans sa tête 
beaucoup plus vite que cela n’aurait marché dans la réalité. Il a cru étre à 
la veille d’une bataille, tandis que l'ennemi commençait seulement à orga- 
niser son armée. S'il lui eût été donné de rester à la fois calme et résolu, 
actif et modéré, il aurait pu éloigner la crise, la prévenir peut-Ctre. Le mé- 
contentement des modérés, il fallait s'appliquer à l’apaiser, sans avoir l'air 
de le remarquer; leurs intrigues, il importait de les connaître sans les pro- 
clamer; leur président, on devait l’accepter de bonne grace, et c'était, disons- 
le, un enfantillage que de s'élever contre ce choix dans un système de coa- 
lition : il fallait, ce nous semble, dire tout haut que quel que fût le président 
nommé, s’il n’était ni carliste ni républicain , il était des amis du cabinet. 

Bref il fallait contraindre les modérés à prendre, s’ils l’osaient, l'initiative 
et la responsabilité de la rupture. Ils y auraient pensé à deux fois. En atten- 
dant, le cabinet aurait invité vivement les chambres à s'occuper de mesures 
importantes, à discuter ces grandes lois d'organisation et de réforme qui sont 
si nécessaires à l'Espagne; il aurait ainsi gagné du terrain dans l'opinion 
publique et embarrassé de plus en plus ses adversaires. 

Enfin il fallait, sans perdre une minute, conclure le mariage de la reine. 
Tout délai à cet égard est une faute politique des plus graves, une faute pour 
le pays, une faute pour le cabinet. Le ministère Lopez avait accompli sa mis- 
sion en faisant proclamer la majorité d'Isabelle; le ministère Olozaga devait 
accomplir la sienne en donnant à la reine un mari, et au pays des lois orga- 
niques et un gouvernement régulier. C’est là ce que l'Espagne et l’Europe 
attendaient; c'est là ce dont les adversaires de M. Olozaga auraient été 
désolés. Ils ne voulaient pas que le prince appelé à partager les destinées 
d'Isabelle pût se croire en quelque sorte l’obligé des progressistes. M. Olo- 
saga a oublié que souvent il n’y a pas de règle plus sûre en politique que de 
faire ce que redoutent vos adversaires et ce qui leur déplaît le plus. L'inimitié 
est clairvoyante, et ses instincts se trompent rarement. Aussi, c’est un excel- 
lent conseiller qu’un ennemi, si on sait le comprendre. 

Au lieu de suivre la marche que tout semblait lui prescrire, M. Olozage. 
par un singulier mélange d'emportement et de finesse, a tout embrouillé et 
tout précipité. La guerre a recommencé entre les progressistes et les mode- 
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rés, et il est difficile de penser que la paix puisse être promptement rétablie 
entre les deux partis. Si M. Olozaga était mis en accusation, la lutte n’en de- 
viendrait que plus acharnée et plus violente. Les progressistes se regarde- 
raient comme poursuivis dans la personne de l’ex-ministre; il y aurait guerre 
à mort, et nul ne peut dire quelles en seraient les conséquences. 

On concevait à la rigueur qu’une jeune princesse pût exercer sans incon- 
vénient les hautes prérogatives de la royauté, lorsque son gouvernement 
reposait sur un vaste système de coalition, lorsque la lutte des partis se 
trouvait suspendue, et que le pouvoir n’était plus au milieu de l’arène comme 
une proie qui excite au combat. Mais aujourd’hui les partis sont de nouveau 
aux prises; les chambres seront des foyers d’agitation, la cour un foyer d’in- 
trigues. Ajoutez que les forces des partis rivaux sont trop balancées pour 
que l’un se résigne au rôle de vaineu , et que l’autre puisse effectivement 
prendre possession du pays. Si la coalition ne se reforme pas, si la perspec- 
tive des maux dont l'Espagne est de nouveau menacée n'arrête pas les partis 
sur le bord du précipice, la reine peut se trouver tous les jours au milieu 
des situations politiques les plus graves et les plus compliquées, obligée à 
chaque instant de prendre des résolutions qui exigeraient toute la sagacité. 
toute l'expérience, toute la fermeté d’un homme d'état consommé. Ministres. 
hommes influens des deux chambres, généraux, diplomates, courtisans, 
dames de la cour, tout nous semble déjà s’agiter autour du trône, et on ne 
sait que trop ce que la royauté peut courir de dangers dans cette mélée de 
conseils, d’avis, d’insinuations, d’alarmes, de vaines terreurs, de mensonges, 
d'absurdités de toute espèce. 

Redisons-le : la reine Isabelle ne peut rester ainsi sans appui et sans con- 
seil. La monarchie et la dynastie s’en trouveraient également compromises. 
Les factions subversives sont toujours aux aguets. Ici elles attendent avec 
impatience les jours de deuil, là les erreurs de l’inexpérience et de la jeu- 
nesse. Que les Espagnols s’empressent de rendre vaines ces coupables espé- 
rances; qu’Isabelle trouve un appui moral dans un prince digne du trône, 
dans un prince qui, sans prendre part au gouvernement du pays , garantira 
la reine des piéges où son inexpérience pourrait l’entraîner. Le choix est 
renfermé dans des limites assez étroites, par cela seul que l'Espagne est hau- 
tement intéressée à ne pas accepter un prince qui ne pourrait en quelque 
sorte se présenter que comme le chef d'un parti, un prince qui, au lieu de 
clore la révolution,’ ne ferait que la recommencer pour son compte, qui, au 
lieu d'apporter à la reine conseil et appui, ne ferait que l’entourer d’em- 
barras et de périls. C’est ainsi que les Espagnols ne peuvent songer ni à un 
fils de don Carlos ni à un Cobourg. L'un serait la contre-révolution incarnée, 
l’autre serait, à tort ou à raison, regardé comme le représentant d’Espartero 
Les Espagnols peuvent perpétuer leur dynastie sans placer sur le trône l’homme 
de la contre-révolution. Il ne manque pas de descendans de Philippe V à Na- 
ples, à Lucques, à Madrid. C'est à l'Espagne qu'il appartient de choisir. 
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La révolution grecque a pris le bon parti : elle ne fait pas parler d'elle. 
Jusqu'ici, du moins, tout se passe paisiblement, et les Grecs paraissent avoir 
entrepris l’œuvre de leur constitution en hommes graves et sérieux. Il est 
juste d'ajouter que le roi Othon n’a rien fait qui puisse alarmer le pays. Il 
persiste à se montrer prêt à accepter toute constitution qui conciliera dans 
une juste mesure les libertés publiques avec les prérogatives de la couronne. 

Les troubles des légations semblent définitivement apaisés. On attend 
sous peu l'arrêt de la commission chargée de juger les hommes qui ont pris 
part à l’insurrection. Tout commande au gouvernement pontifical une ex- 
trême indulgence. Il ne peut pas ne pas reconnaître ce qui est notoire en 
Europe : les désordres sont dus presque exclusivement aux vices et aux abus 
de l'administration locale. Ces vices, ces abus, ont disparu dans les autres 
états d'Italie, et tous ces pays sont parfaitement tranquilles; ce qu’on avait 
dit du Piémont n'était qu’une fable grossière. Il n’y a pas eu dans les états 
sardes l'ombre même d’agitation politique. Ce serait trop pour le gouverne- 
ment pontifical que de s’obstiner à ne pas réformer l’administration locale et 
de punir cruellement les désordres dont elle est la cause principale. Au sur- 
plus, il faut le répéter, c’est là un point qui intéresse également tous les 
gouvernemens de la péninsule, et on peut dire tous les gouvernemens de 
l’Europe, car l'Italie ne serait pas profondément agitée sans que la paix géné- 
rale s’en trouvât plus ou moins compromise. Il faut sans doute respecter 
l'indépendance de chaque état : quelles qu'en soient l'étendue et les forces, le 
droit est le même pour tous; mais il est une influence morale, amicale, qui 
n’est nullement interdite entre voisins. Lorsque notre maison peut en être 
incendiée, il est certes permis de prier le voisin de mieux régler les feux de 
la sienne. Les gouvernemens des grands états n’épargnent pas aux gouverne- 
mens des états de second et de troisième ordre les insinuations, les avis, les 
conseils, disons même les conseils les plus pressans, les plus influens, ces 
conseils qui, à la forme près, ressemblent fort à des injonctions, lorsqu'il 
s’agit de prévenir un trouble ou de réprimer une insurrection. On ne dit pas 
alors que ces démarches portent atteinte à l'indépendance des états. Pour- 
quoi tant de délicatesse et de retenue lorsqu'il importe de faire cesser d’au- 
tres désordres qui donnent ensuite naissance aux insurrections ? Pourquoi 
tant de colère et de sévérité pour les effets, et tant d'indulgence et de respect 
pour les causes ? 

Les affaires d'Irlande en sont toujours au même point. Après ces petits 
débats judiciaires, ces questions de procédure qui nous ont fait tout à coup 
assister à une représentation des Plaideurs, lorsque nous pensions être con- 
viés aux solennelles grandeurs et aux profondes émotions de la scène tra- 
gique, nous assistons maintenant à une querelle que nous sommes hors d’état 
de juger, à un débat qui est également sans grandeur et sans dignité. Est-il 
vrai que le gouvernement anglais ait cherché à pactiser avec O’Connell pour le 
déterminer à renoncer à l'agitation? Que penser des déclarations d'O'Connell 
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et du violent démenti que lui donnent les journaux ministériels de Londres? 
La question irlandaise ne peut que se traîner jusqu’à la rentrée du parlement. 
C'est dans la chambre des communes qu'elle se déroulera tout entière; c’est 
là que la vérité jaillira sans doute du choc de la discussion, c’est là aussi que 
les agitateurs et le gouvernement devront à la fin nous laisser connaître s'ils 
sont disposés à mettre un terme à cette lutte déplorable par une transaction 
sérieuse et loyale, ou s'ils préfèrent courir les chances d’un combat décisif. 

L'approche de la session n’a point encore altéré à l’intérieur le calme pro- 
fond des esprits. L'opposition n’a pas encore poussé le cri de guerre et 
donné le mot d'alarme. 11 serait sans doute ridicule d'imaginer qu’il n’y 
aura pas de combats, de grandes journées; mais le défi n’est pas encore porté, 
le terrain n’est pas encore choisi. Les habiles disent que c'est là pour l’oppo- 
sition une tactique convenue, une tactique qui, en effet, ne manquerait pas 
de prudence. Au lieu d’user et peut-être d’éparpiller ses forces dans des escar- 
mouches préalables, l’opposition fera bien d'attendre l'initiative du pouvoir. 
Elle espère voir ainsi toutes ses forces se rallier sur le même point et avoir 
meilleur marché d’un ennemi qui ne pourra pas espérer de diversion ni éva- 
luer au juste les forces de l’armée qu’il aura à combattre. Le gouvernement, 
de son côté, garde un profond silence sur ses projets. Il semble même que, 
depuis quelques jours, ce silence s'applique aux matières dont on parlait 
quelque peu auparavant. Bref, ce n’est, à ce qu'il paraît, que par le discours 
de la couronne qu’on pourra chercher à prévoir si la session sera une session 
politique ou une session d’affaires, si elle présentera quelque grand débat, 
quelque débat extraordinaire , ou si elle se renfermera dans le cercle mo- 
deste de quelques chemins de fer et du budget. 

Sans doute, les chambres se trouveront nanties d’une grave et importante 
question par la présentation du projet de loi sur l'instruction secondaire. Sans 
doute encore, les efforts n’ont pas manqué jusqu'ici pour envenimer cette 
question et pour la livrer aux passions politiques, en représentant l’ensei- 
gnement officiel sous les couleurs les plus fausses et les plus odieuses. Nous 
ne sommes pas moins convaincus de l’inutilité de ces efforts. La question 
retrouvera au sein des chambres toute la gravité, toute la dignité qu’elle 
doit avoir. Les exagérations disparaîtront à la lumière d’une discussion sé- 
rieuse et solennelle. Le débat se maintiendra à la hauteur où doit le placer 
M. Villemain en présentant le projet de loi. Il importe de rétablir dans toute 
leur pureté, dans toute leur force, les principes et les faits, les principes, 
qu'on se plaît à mettre en oubli, les faits, qu’on a étrangement dénaturés. 
L'exposé des motifs, en posant des bases inattaquables, donnera à la question 
une direction régulière; c'est ainsi que le débat sera à la fois simple et efficace. 

On annonce que plus d’une compagnie se présente pour concourir à l’achè- 
veinent et à l'exploitation des diverses lignes de chemins de fer qui sont en 
voie d'exécution. M. le ministre des travaux publies, qui a profité de l'inter- 
valle des sessions pour activer les travaux, pour compléter les études, pour 
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mettre toutes les questions pendantes en état de recevoir leur solution, sai- 
sira sans doute les chambres de plusieurs projets de loi d’une grande im- 
portance pour la prospérité du pays; mais en cette matière, le débat restera 
difficilement dans les limites de l’impartialité et de la modération. Les inté- 
rêts individuels y apporteront toute leur ténacité, toute leur âpreté; on 
pourrait même aller jusqu’à craindre qu'ils n’élèvent des résistances invin- 
cibles, et qu'ils ne rendent vains les efforts de l’administration. Le débat 
s'établira d’un côté entre Troyes et Sens, entre Dijon et Châlons, de l'autre 
entre Boulogne et Calais. Nous n’avons qu’un vœu à émettre, c’est que l'exé- 
cution de la loi ne se trouve pas arrêtée, c'est que les capitaux déjà employés 
ne restent pas trop long-temps improductifs. Ce que le pays perd par les 
retards apportés à l'achèvement des grands travaux, chemins de fer ou autres, 
est incalculable. 11 n’y a pas de particulier qui ne se crût en état d’être in- 
terdit, s’il dépensait des sommes énormes pour les laisser dormir pendant 
de longues années sans le moindre profit. Malheureusement, en fait de tra- 
vaux publics, ce qui est déjà dépensé est en quelque sorte oublié; on dirait 
que les législateurs, de même que la loi, non habent oculos retro : déplo- 
rable système en matière de finances, car il faut se demander surtout ce que 
les capitaux qui dorment auraient rapporté, ce qu’ils auraient vivifié d’entre- 
prises et de travail, si on leur avait imprimé un mouvement plus rapide. 
Peut-être serait-ce là une considération de quelque efficacité sur ces esprits 
moroses et chagrins qui s’obstinent, pour une économie de quelques écus, à 
retarder des travaux importans et paralysent des capitaux énormes déjà dé- 
pensés. 

Les nouvelles d'Afrique sont des pius favorables. Nos généraux déploient 
tous une rare énergie, et sont admirablement secondés par nos troupes. 11 
est certain que dans ce moment la puissance d’Abd-el-Kader n’est plus qu'une 
ombre. Ses troupes régulières sont défaites, ses alliés l'abandonnent; ilest 
aujourd'hui plutôt un chef de bande qu'un général d’armée. On ne peut 
certes avoir que des éloges pour notre administration militaire de l'Algérie : 
elle a été aussi habile qu’énergique. 

L'armée et ses chefs ont conquis de nouveaux titres à la reconnaissance 
du pays. Est-ce à dire que cette lutte touche décidément à son terme? Qui 
pourrait l’affirmer? L'esprit de ces tribus est si mobile, et nous sommes 
si peu en état d'apprécier au juste les influences qui les dominent, qu’on peut 
craindre à chaque instant de voir la guerre se renouveler. La puissance de 
nos armes est sans contredit fortement établie dans l'opinion des tribus afri- 
caines. Tout ce que la crainte peut obtenir nous est acquis. La question est 
de savoir s’il faut désespérer de tout autre moyen d'influence, s’il est pos- 
sible de fonder entre ces peuples et nous, malgré les différences de langue, 
de religion, de mœurs, d'habitudes, des relations plus intimes, des rapports 
plus solides, plus durables que ceux qui ne reposent que sur la force du vain- 
queur et sur la crainte qu'il inspire, Si cela était impossible, notre conquête 
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serait à tout jamais bien coûteuse, car les moyens de faire face au danger 
devraient être alors permanens comme le danger lui-même. 

Au surplus, cette impossibilité de rapports plus sincères et plus intimes 
entre nous et les Arabes ne nous paraît plus démontrée. Quelque énormes 
que paraissent les difficultés à vaincre, quelque long que puisse être le temps 
nécessaire pour les surmonter, il est évident pour nous qu’une administra- 
tion habile et éclairée doit trouver plus d’un point de contact entre les inté- 
rêts arabes et les intérêts français. C’est là le joint qu’il faut étudier et qu’il 
serait ensuite facile de consolider, si nous apportions de la sagacité dans 
nos recherches et une inébranlable persévérance dans l'application des me- 
sures opportunes. Par la conquête, on acquiert; on ne consolide que par les 
institutions et les lois. La guerre a fait son œuvre; la législation, ce nous 
semble, n’a pas encore commencé la sienne. Faudra-t-il donc ne posséder l’A- 
frique que pour y guerroyer éternellement? Cette vaste conquête ne doit-elle 
être qu’un camp d'exercices pour nos troupes? Si, comme nous le pensons, 
c'est là une terre décidément française, notre plus belle colonie, qu’on nous 
dise done une fois quel en est le système, l’organisation. Treize années de 
provisoire, c’est assez. Que sont devenues les études que le gouvernement 
avait faites? que sont devenus les travaux de ses commissions ? M. le ministre 
de la guerre a là une grande et noble tâche à remplir. Nous comptons sur 
son activité, sur son énergie; il a l'habitude des grandes choses. 1] ne quit- 
tera pas les affaires sans nous en donner une nouvelle preuve. 


Ce que Vico disait de la vie des empires, on peut le dire également des 
fortunes littéraires : là aussi il y a des ricorsi, là aussi se retrouve ce grand 
mouvement de va-et-vient qui est toute l'histoire des choses humaines. Il v 
a des noms pourtant qui sont de force à résister à tous les caprices de l'opi- 
nion, aux engouemens fantasques comme aux boutades dégoûtées de cer- 
tains siècles et de certains esprits. Heureusement aux grandes intelligences 
qui ont servi par leur œuvre la cause de la civilisation, une sorte de sphère 
sereine est réservée, asile immortel et inaccessible où rien ne saurait les 
atteindre. Ainsi, quelque jugement suprême qu'on porte sur la vie et les tra- 
vaux de Bacon, on ne saurait disconvenir que le nom de l’illustre chancelier 
est de ceux qui seraient sûrs de compter encore en histoire politique, quand 
bien même il leur serait refusé de compter en histoire littéraire. On n’exerce 
une grande et décisive influence sur le mouvement des esprits, on ne donne 
le branle et le signal à tout un siècle, on n’est le premier en date sur la liste 
des novateurs d’un âge révolutionnaire qu'à la condition d'être une vaste in- 
telligence, un original et puissant génie. Les bouillantes colères de Joseph 
de Maistre n’y feront rien, et nous soupçonnons même que l’éloquent pam- 
phlétaire n’aurait pas déployé tant d'efforts, n’aurait pas mis ainsi en jeu 

















REVUE. — CHRONIQUE. 1037 


toute sa verve et toutes ses ressources , s’il n'avait pas senti lui-même qu’il 
s'attaquait à forte partie. Bacon a sa place marquée avant Descartes dans l’his- 
toire de la pensée humaine : le monde nouveau est en fermentation dans ses 
livres, et c’est à ce titre surtout qu’il nous intéresse et que nous l’aimons. Oui, 
il est de ceux dont les ouvrages sont demeurés élémentaires. Le Nouvel Or- 
ganum a sa place marquée à jamais tout à côté du Discours de la Méthode. 
Jusqu'ici on n’avait, du régénérateur de la philosophie, que des traductions 
lourdes, inexactes, très souvent fautives. Dans le choix judicieux qu’il vient 
de donner des œuvres de Bacon (1), M. F. Riaux, au contraire, a suivi pas 
à pas le texte sévèrement établi par M. Bouillet dans son édition originale. 
En bien des endroits, M. Riaux a rétabli le vrai sens, trop souvent altéré; à 
chaque ligne, il a substitué la pensée véritable et nue de l’auteur aux équiva- 
lens vagues dont s'étaient contentés les précédens interprètes. Ce travail. 
poursuivi dans ses détails avec sagacité et conscience, servira la vraie cause 
philosophique, et fera honneur à celui qui l’a menée à bout avec cette pas- 
sion de la science et du sujet qui seule fait les bons travaux. L'introduction 
approfondie que M. Riaux a mise en tête de son édition est un morceau 
étendu et remarquable, qui résume les jugemens portés sur Bacon depuis 
deux siècles, et qui maintient avec fermeté à l’auteur du Nouvel Organum 
sa place légitime et glorieuse dans l’histoire des révolutions philosophiques. 


— Parmi les travaux récens qui méritent d’être signalés aux amis des 
études archéologiques, il faut placer la traduction française, avec le texte 
latin en regard, de l’ouvrage du moine Théophile, intitulé : Essai sur divers 
arts (2). Cette traduction est due à M. le comte de l’Escalopier, conservateur 
honoraire de la bibliothèque de l’Arsenal. A quelle époque vivait le moine 
Théophile? De quel pays était-il? Ce sont des questions auxquelles il est 
difficile de faire une réponse certaine et précise. Dans l'opinion de M. de 
l'Escalopier, et d'après une dissertation de M. Guichard qui accompagne 
cette publication, Théophile a dû écrire vers la fin du xrrr° siècle, et tout 
porte à croire qu’il était d’origine germanique. Son Essai est consacré à la 
description des procédés usités au moyen-âge dans les arts qui servaient 
à orner les églises. Ainsi la manière de broyer et de méler les couleurs, la 
fabrication du verre, la fabrication des objets nécessaires pour le culte, y sont 
longuement et minutieusement indiquées. L'auteur n’a pas la prétention de 
donner aux artistes de son temps des vues nouvelles sur les différens genres 
de beauté que l'art aspire à reproduire; il ne disserte pas en philosophe : il 
énumère les meilleures méthodes à employer pour tout ce qui concerne la 
décoration des édifices religieux. Ce sont des détails techniques où il ne faut 
chercher ni l'originalité des idées ni la grace du style. A part les préfaces 


(1) Deux vol. in-18, Bibliothèque-Charpentier. 
(2) Paris, 1 vol. in-40, chez Techener, 
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que Théophile a placées en tête-des trois livres de son ouvrage, et dans Jes- 
quelles il échappe par momens à l’aridité habituelle du sujet, £ssai sur 
divers arts n’est qu'un manuel didactique généralement dénué d'intérêt lit- 
téraire; mais ce livre n’en a pas moins son importance, et c’est à juste titre que 
plusieurs historiens le citent comme une autorité. On y trouve en effet l’expli- 
cation des ingénieuses méthodes à l’aide desquelles ont été exécutés, il y a plu- 
sieurs siècles, ces monumens de l’art chrétien que l'art profane des temps 
modernes n’a jamais pu surpasser. Qui ne sait les efforts qu’on a faits pour 
retrouver les procédés appliqués autrefois à la peinture sur verre ? Les plus 
habiles chimistes de nos jours ont multiplié les expériences, et rieu ne prouve 
qu’ils aient retrouvé le secret des merveilleuses couleurs si bien conservées 
sur Jes vitraux de nos anciennes cathédrales. Supposez que l'écrit de Théo- 
phile, traduit aujourd’hui pour la première fois, nous révèle quelques-unes de 
ces méthodes, soigneusement cachées par la jalousie des ouvriers du moyen- 
âge, et perdues aujourd'hui : ce serait un vérilable service que ce travail 
aurait rendu à la science contemporaine. En tête de eette publication, le ta- 
ducteur a mis une préface où l’on reconnaît, comme dans les notes, la variété 
et la sûreté de l'érudition. Il n’y a pas une assertion, pas un détail qu'il 
n’appuie sur des témoignages authentiques. M. de l’Escalopier, qui aime et 
qui a profondément étudié l’art catholique, a laissé dans toutes les parties de 
cet ouvrage la trace de ses recherches à cet égard. 

Dans peu de temps, les érudits pourront rapprocher du livre de Théophile 
ua livre analogue, retrouvé en manuscrit dans la bibliothèque de la faculté 
de médecine de Montpellier, et qui doit, dit-ou, figurer dans les analecta du 
premier volume du catalogue général des manuscrits publié par les soins 
de M. le ministre de l'instruction publique. M. Libri, parlant de ce manus- 
crit de Montpellier dans une séance de la commission du catalogue général, 
a pu, à ce propos, citer avec éloge la publication de M. de l'Escalopier, comme 
un document utile pour l’histoire des arts, et comme un répertoire curieux 
de mots latins du moyen-âge omis dans le glossaire de Du Cange, et qu'il 
serait important de réunir dans un supplément de ce glossaire. 
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ERRATA. 


Dans l’article sur la Sardaigne en 1842, page 404, ligne 12, au lieu de : monte 
Arenosü, lisez : monte Arcuosü; page 419, ligne 6, au lieu de : tendre, lisez : 
descendre; mème page, ligne 9, au lieu de : Porto-Senso, lisez ; Porto-Scuso; 
même page, ligne 29, au lieu de : cap Alteno, lisez : cap Altano; page #23, 
ligne 14, au lieu de: source, lisez : course; page 426, ligne 1, au lieu de: 
active. mais brutale, lisez : actif. mais brutal. 

Dans l’article Mouvement des Peuples slaves, page 953, ligne 30, au lieu de : On 
est à sa lecture, lisez : on est à la lecture. 








